dénonciation 


Faite  au  Tribunal  du  Public 


par  m.  Marat,  l’AMi  du  peupie 


Contre  M.  Necker,  pr 
Finances, 


Vitam  impedere  vero, 


( I ). 


NOTICE. 


J’ai  publié,  dans  l’Àmi  du  Peuple,  plu- 
' teurs  inculpations  très-graves  côntre  le,  premier 
miniflre  des  finances,  & je  croyois  en  avoir  allez 
dit  pour  les  lecteurs  qui  pensent.  Je  me  suis 
trompé , apparemment , puisqu’on  m’adresse  de 
•tous  côtés  des  lettres,  où  l’^n  me  somme  de  pro- 
duire mes  preuves , sous  peine  de  passer  pour 
calomniateur,  si  je  gar’de  le  silence.  Me  seroit-il 
arrivé,  au  sujet  de  M.  Necker,  ce  qui  doit  m’ar- 
river souvent ,— d’avoir  .parlé  à mon  bonnet? 
Je  ne  veux  point  laisser  suspecter  ma  véracité. 
Hé  bien , messieurs , puisque  vous  l’exigez , je 
vais  m’expliquer  de  manière  à être  entendu  de 
:out  le  monde  : vous  serez  contents  de  moi; 
et  si  par  hasard  vous'  regrettiez  que  le  grand 
homme,  le  favori  de  la  nation,  le  pere  du 
peuple,  ait  disparu,  pour  ne  plus  laisser  voir 
qu’un  administrateur  inepte,  un  chevalier  d’in- 
- ' A 


dustrie  ^ un  ennemi  public  ; j'aurai  fait  de  mon 
^ieux,  sans  doute;  mais  ne  vous  en  prenez  pas 
à moi  fi). 


(i)  Ce  mémoire  a été  remis , depuis  le  4 no- 
vembre dernier,  à dix  imprimeurs;  aucun  n'a 
osé  le  mettre  sous  presse.  Il  a été  présenté  au 
comité  municipal  des  recherches,  le  5 décembre, 
jour  de  mon  arrestation  : pour  le  faire  paroître , 
il  a fallu  que  je  me  fis  imprimeur. 


( 
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ARTICLE 

^ TIRÉ  d’un  papier  PUIBLIC  (l). 

Paris,  ce  21  octobre  1789. 

« M.  Necker  s’est  rendu  hier,  pour  la  première 
fois,  à son  district,  qui  est  celui  des  Filles-Saint- 
Thomas.  Il  à été  reçu  avec  les  plus  grands  applau- 
dissemerfs  ; et  après  les  complimens  d’usage,  il  a 
été  élu,  par  acclamation,  président  honoraire  ». 

« C’est  une  chose  bien  extraordinaire,  que  des 
ministres  deviennent  citoyens  l Ah!  l’anéantisse- 
ment du  despotisme , en  ruinant  leur  crédit  ,.les 
ramènera  nécessairement  à l’égalité  ; et  s’ils'  do- 
minent désormais  sur  leurs  semblables,  ce  ne 
sera  pas  par  l’exercice  d’un  pouvoir  tyrannique,’ 
mais  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  publiques 
et  privées  ». 

« Ce  qu’il  y a sur-tout  à remarquer  dans  l’acte 
civique  que  vient  de  faire  M.  le  premier  ministre 
des  finances , c’est  « qu’il  a prié  son  district  de  lui 
« faire  connoître  tous  les  écrits  qui  ont  été  ou  qui 
« seront  publiés  contre  lui,  afin  qu]il  puisse  y ré- 
« pondre  et  se  justifier  ».  Cette  noble  résulution 
a été  vive  Aient  applaudie  ». 

(i)  Le  Courier  de  Paris,  no  X. 

Ai} 
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LETTRE  DE  M.  MARAT, 
l’ami  du  peuple, 

A M.  N ECKER,  premier  ministre  des  finances. 

De  Versailles,  le  2,3  oct.  1789. 

^ Vous  l’avouerai-je.  Monsieur,  cette  démarche, 
si  exhaltce  par  d’honnêtes  folliculaires , nest  à 
mes  yeux  qu’un  petit  coup  d’adresse , un  rafi- 
nement  de  politique  ; et , comme  le  disent  les 
bonnes  gens,  un  trait  de  Jésuite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  venez  de  consacrer  mes 
principes  par  cette  démarche  d’éclat  : vous  venez 
de  t'econnoître  solcmnellement  que  c’est  au  tribu- 
nal du  public  seul,  que  lek  agens  (i)du  pouvoir 
doivent  se  justifier  des  inculpations  dont  on  les 


(i)  M.  de  Saint-Priest,  ministre  de  Paris , s’é- 
toit  déjà  soumis  à ce  tribunal,  dès  le  12.  Dénoncé 
à l’assemblée  nationale  par  le  comte  de  Mirabeau , 
pour  avoir  répondu  a la  phalange  féminine  Pari- 
siépine  : » Quand  vous  n’aviez  qu’un  Roi , vous  rie 
» manquiez  pas  de  pain  ; aujourd’hui  que  vous  en 
».avez  douze  cents,  allez  leur  en  demander.  « Il 
adressa  au  président  du  comité  des  recherches  une 
longue  épître , ou  on  lit  ce  passage  ;•«  Je  sais  qit’un 
» citoyen  doit  toujours  être  disposé  à répondre 
» au  tribunal  du  public  ; je  viens  récemment  de 
)î'confondre  une  calomnie  inventée  contre  moi,  à 


J 
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charge  : vous  voirs  êtes  volontairement  soumis  à 
ce  tribunal  suprême , et  yous  vous  êtes  engagé  à 
n en  reconnoître  auci|n  autre.  Conséquences  que 
vous  n aviez  pas  prévues  ; mais  dont  je  prends 
acte  contre  vous. 

Je  vais  descendre  dans  l’arêne  ; 'je  ne  veux  ni 
bouclier , ni  cuirasse  : je  m’interdis  toute  ruse  , 
conte  feinte  , je  ne  vous  attaquerai  que  de  front  ; 
mais  laissez-moi  de  grâce  le  champ  libre  , et  ne 
mettez  point  d’obstacle  à la  .notoriété  de  mes 
:oups.  Je  me  présenterai  en  ennemi  généreux,  ^ 
léfendez-vous  en  brave  ; abattez-moi  à vos  pieds, 

^t  recevez  d’avance  cette  déclaration  sacrée , que 
d ^ous  sortez  vainqueurs  du  combat , je  serai  le 
memier  à publier  ma  défaite  et  votre  triomphe . 


>)  mon  district  de  Saint-Philippe  du  Roule  > 
Mais  il  me  semble  que  la  justification  d’un  mi- 
listre  devant  un  comité  de  district , est  un  peu 
uspecte , du  moins  à en  juger  par  la  réception 
te  ‘M.  Necker  à celui  du  district  des  Filles- 
îainf-Thomas,  J’ajouterai  qu  elle  n’est, rien  moins 
|ue  publique  ; car  tout  s’y  passe  à huit-clos. 


I 
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Faite  par  un  simple  Citoyen,  contre  un  Agent  de. 
, la  puissance  exécutive* 


De  mes  Jours  je  n’ai  vu  M.  Necker;  Je  ne  ic 
connois  que  par  la  renommée , par  quelques-uns 
de  ses  écrits,  et  sur- tout  par  ses  opérations. 
Quoique  mon  contemporain,  il  m’est  aussi  étran-- 
ger  que  le  seroit  un  habitant  de  l’autre  monde , 
que  le  seroit  Séjan  ou  Crésus.  Si  la  calomnie 
m’attribuoit  quelque  raison  personnelle  de  mal- 
veillance, à coup-sûr  elle  seroit  en  défaut.  Com- 
me particulier,  il  a toujours  été,  il  est,  et  sera 
toujours  pour  moi  un  être  indifférent.  S’il  fixç 
mon  attention,  c’est  comme  ministre  du 
Il  ne  peut  donc  être  à mon  égard  qu’un  agen 
l’autorité.  Je  ne  peux  être  à son  égard  qu’un  sim- 
ple citoyen  : tout  différend  entre  nous  ne  pi 
avoir  qu’un  intérêt  public,  et  nous  ne  pouvons 
être  jugés  qu’au  tribunal  de  la  nation. 

Dans  un  différend  de  cette  nature,  est-il  besoin 
de  relever  ici  l’extrême  inégalité  des  circonstances? 
elle  doit  sauter  aux  yeux  les  moins  clairvoyans. 
Il  est  homme  public,  je  suis  homme  privé  ; illus- 
tré par  sa  place,  je  végète  obscurément  : il  dispose 
des  ressources  de  l’opulence,  de  l’intrigue,  de 
l’astuce;  J’ai  tous  les  désavantages  de  Tinfortimej 


de  la  franchise,  ti.  , ^ 

foifle  de  flatteurs,  de  ]-■  ‘ 
les  légions  innombrables  des 
magistrats,  des  sangsues  ^ I 
a patrie  ; et  ce  peuple  mfme , dont 

défenfe  au  péril  de  m liberté,  de 

Vie,  il  renchaîne 
l'^enommée  : p ’ * 
vdrité.  Il  a en  main  la 
qw  entraîne, 
d’un  combat 
courage  ! Le 

pour  moi  le  n 

j energie  de  la  T 

la  Vérité.  Qu’il  ne  s’abaisse 
un  indigne  i::  ' 

plus  douteux  ' ' ' 


de  la  droiture.  Il  a pour  lui  une 
' - de  connoissances; 

- --J  aristocrates,  des 
letat,  des  ennemis  de 
'■  j’ai  épousé  la 
ma  sûreté , de 
iP  n’v  ■ trompettes  de  la 

„ que  les  amis  de  la 

n..-  ï,-”^  puissance  qui  intimide, 

, qui  subjugue  tout A la  vnp 

3USS1  inégal,  combien  pcvdrokTt 
lien  n’est  pas  même  ébranlé  S 
itiment  de  la  pureté  de  mon  cœur 
irrésistible  de’ 
m,.  ' ^ x”'  ^ I étouffer  par 

lege  (i) , et  mon  triomnhe  nVci- 


c’es^le  pSmïr”Ssïe  prétendent  q 
les  aristocrates  de,  l’hôtel-de-vfuf  ^ 
bâillon  à l’Ami  du  Ppimt»  a •.  mettre  i 

ftanchise , et  â le  fti„  e„siite‘’décr*ér‘'dê‘°'' 

feTii  S'™, 

1W«  de  iTm  NeS’ut,?"!'?' 

uiain  et  il  * veicei  a 1 autorité  ei 
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Onand  on  a le  malheur  de  penser  d’apres  soi , de 
former  son  jugement  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  d’après  ses  propres  observations  ; de  ne 
point  se  laisser  éblouirfiar  àe  faux  dehors,  par  le 
clinquant  des  vanite's  mondaines,  et  d avoir  secoue 
tous  préjugés , excepté  ceux  de  l’honneur,  on 
trouve  fort  simples  mille  évenemens  que  les  au- 
tres admirent  ' et  on  admire  mille  évenemens  que 
les  autres  trouvent  fort  simples.  Mais  c est  un 
phénomène  toujours  fait  pour  piquer  la  curiosité, 
que  celui  d’un  simple  commis  de  banque  e eve  au 
ministère;  et  il  suffiroir  seul  pour  faire  1 eloge  du 
parvenu,  si  Te  mérite  étoit  la  cause  de  son  éléva- 
tion. • 

Il  V a douze  ans  que  l’on  ne  connoissoit  encoie 
M.  Necker  que  comme  banquier , mais  banquier 
opulent.  Son  opulence  qui  lui  attiroit  une  si  grande 
considération  dans  le  monde,  n’étoit  a mes  yeux 
qu’un  titre  de  mépris  ;;  j’en  connoissois  la  source 
inipure  : elle  vient  de  l’agiotage  (i),  metier  indi- 

démande,  il  confirmTroit  lui-même  les  soupçons 
sans  doute  injurieux , que  les  bons  citoyens  ont 
conçus  contre  lui. 

ci')  Sur  treize  à quatorze  millions  qu  il  pos- 
sède, les  dix-neuf  vingtièmes  appartiennent  de 
bon  jeu  aux  pauvres  actionnaires  , qu  il  a leduits 

à la  mendicité.  ' , ^ a» 

Qui  n’a  jamais  entendu  pat^^ï•'^^'^  ù-iifr! 
bâton  qu’il  a fcmployé  pour  discréditer  ^^s  bil 
du  Canada,  les  accaparer  a^éç  et  70  poui  cent 
de  perte,  peut  consulter  l’éloge  de  Colbeit,  pa 

JVÏ  Pclisscrv.  A 

Qui  n’a  jamais  entendu  parler  des  fours  de  bâton 
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gne  d’une  ame  noble  et  délicate,  réprouvé  parla 
;probité  ecproscritpar  l’honneur,  comme  celui  de 
.la  maltote. 

Appeler  un  agioteur  à la  tête  des  finance?;  c’é-. 
toit  remettre  àun  chevalier  d’industrie,  l’admini^- 
trariofi  des  richesses  publiques,  c’étoit  perdre 
-l'Etat  (i).  Si  j’avois  besoin  d’interpeller  ici  des 
témoignages  non  suspects,  je  prouvrois  que  de- 
puis la  nomination  de  M.  Necker  à la  place  de  di- 
recteur général  des  finances,  jusqu’à  l’époque  de 
son  rappel  au  ministère,  après  la  retraite  de  l’in- 
fâme deCalônnc,  je  n’âi  pas  varié  une  minute  sur 
son,  compte , quoique  je  vécusse  dans  le  com- 
^merce  intime  de  quelques  hommes  de  bien , sc$ 
.^sincères  admirateurs.  Pendant  cinq  ans  ils  ont  tra- 
vaillé àfairc  passer  dans  mon  ame  l’enthousiasme 
quîrempUssoit  la  leur, et  j’ai  éternellement  borné 
l’éloge  du  héros  à ces  „ Favori  de  la  fortune, 

et  non  de  la  iiatiireV  il  hiarque  des  vues  de 
; „ Thomme  d’Etat  : mais  il  a l’habitude  du  travail 


qu’il  a employé  pour  s’enrichir  en  consommant 
la  ruine  de  la  Compagnie  des  [Indes,  peut  con- 
sulter deux  Mémoires  contenus  dans  un  ouvrage 
intitulé  : ,,  Théorie  et  Pratique  de  M.  Necker, 
„ dans  l’administrarion  des  Fînahces 
(i)  Scs  adtnt’ atcirrs  font  valoir  comme  un  trait 
d*habileré,  qui!  ait  éfê  cinq  annéêT en  place  , et 
en  temps  de  guerre,  sans  mettre  pour  un  sol  d’im- 
pôt. C'est  jouer  sur  les  termes*  car  les  intérêts  de 
«CS  nombreux  emprunts  sont  de  véritables 
pots  levés  sur  les  peuples.  Or,  il  en  a grev^  la 
nation  pour  plus  de  6o  millions  annuellement, 
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fio^ 

5,  la  triture  des  affaires;  il  aime  la  glorîple,etU 
„ est  trop  riche pourêtre  frippon.  si nousne  potf- 
„ vons  pas  nous  flatter  d’avoir  qùelquc  grand hqm- 
,,  medans  une  place  aussi  importante  au  bonheule 
„ des  peuples,  contentons-nous  decelui-li 

Tant  qu’a  duré  l’ançien  régime , M.  Necker 
m’occupoit  assez  peu  : je  ne  voyois  en  lui  que  le 
Satrape 'd’un  despote;  et  le  seul  bien  à mes  yeux 
qu’il^put faire  au  peuple,  c’étoitde  le  fouler  un 
peu  moins.  . 

Un  seul  moment  dans  la  viè,  f opinion  que  j’a- 
vois  de  lui. a pris  une  teinte  brillante  ; c’est  ccliii 
oïl  il  proposoit  la  cou  vocation  des  Etats-géné- 
raux. Seul  contre  la  cabale  des  Princes  etjdes  cour- 
tisans , seul  contre  la  faction  des  parlcmens , de 
la  noblesse,  du  clergé  et  de'financé;  jc'lc  Voyois 
avec  attendrissement  épouser  les  intérêts  du 
peuple  ; j’admirai  ces  nobles  efforts.  Jamais  mau- 
vaise honte  ne  m’a  empêché  de  revenir  sûr  met 
pas:  bientôt  je  me  reprocherai  le  jugement  peu 
* favorable  que  j’en  avois  porté  ; je  me  hâtai  de 
lui, rendre  justice,  je  le  comblai  d’éloges  dans 
l’Offrande  à la  Patrie  (i);  et  mon  respect  pour 
la  vertu  le  couvrit  de  la  robe  des  hommes  d’Etat. 

L’illusion  ne  fut  pas  de  Ipnguedurée  : la  lettre 
decbuvocatiop^et  le  réglement  annexé,  détruisi- 
rent le  prcsp*gc(z)J’avois„encrçvuIe  régénérateur 


(1)  Le  premier  exemplaire  de  cet  opuscule 
fut  adressé  à'M.  Nccker. 

(2)  On  sait  les  égards  déplacés  qu’il  montra 
pour  la  noblesse  dans  ce  réglemeat. 
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dc?empîre,  je  ne  ns  plus  que  1«  fessasseur  de 
laiministration  ; et  toujours  de  bonne-foi  avec 
moi-même,  je  revins  à mon  premier  jugeracnt, 
cr  ne  craignis  plus  d’attaquer  son  plan  de  ré- 
forme ( I ). 

Dès  ce  moment,  jusqn’à  celui  de  Touverturc 
des  Etats,  l’estime  est  allée  en  s’aSoiblIssant.  Par- 
tout je  retrouverai  l’homme  délié;  mais  sans  ca- 
ractère, l’homme  adroit,  qui  eherchoit  â concilier 
les  intérêts  des  ennemis  publics  avec  ceux  du  peu- 
ple; et  qui  pour  se  maintenir  en  place,  nageoit 
sans  cesse  entre  deux  eaux. 

Les  apprêts  de  l’affreuse  conjuration  qui  sem- 
Hoit  nons  avoir  rendu  la  liberté, bouleversèrent 
toutes  mes  idées  sur  le  compte  de  M.  Neeker  ; ils 
firent  snccédér  l’honneur  au  mépris.  Le  ministre 
replâteur  disparut  k mes  yeux  ; et  dans  Ihommc 
«xalté  que  la  nation  adof  oit  camme  son  ange  tuté- 
laire, je  ne  vis  plus  qa’un  enncmi.de  la  patrie. 

Forcé  de  renfermer  dans  mon  sein  des  sen- 
timens  qui  m’eussent  exposé  à Taveugle  fureur 
d’un  peuple  irréfléchi , je  me  tus  tant  que  le  dan- 
ger nous  menaçoit  ; je  me  tus  après  qu’il  fut  passé, 
je  déplorai  en  silence  la  prévention  stupide  de  la 
inultitude,  qui  gémissok  sur  le  renvoi  d’un-minis* 
tre  infidèle,  comme  elle  auroit  dû  gémir  sur  lîi 
perte  d’un  défenseur. 

Persuadé  que  son  appel  étoit  le  meilleur  moyen 
d’écraser  la  faction  des  aristocrates,  et  de  le  con- 
fondre lui-même  un  joui*,  je  proposai  son  rappel 


(i)  Voyez  le  troisième  Discours  du  Siipn 
plément  de  l’offrande  â la  Patrie.. 
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dans  un  «ornent  oiî  personne  n’y  songeoie 
cor«,Une  lettre  qui  fut  écrite  à l’ancienue  Ipiuai- 
cipalicéjle  jour  memede  la  prise  de  la  Bastille,  et  ^ 
qui  resta  dans  les  mains  du  vice-président  du  dis- 
trict des  Carmes  Déchaussés , en  fait  foi. 

Apeine  M.  Necker  fut-il rappellé,  que  je  suivis 
d’un  ceilinquict  toutes  scs  démarches,  toutes  ses 
opérations,  il  n^eii  est  aucune  qui  ne  m’ait  confir 
me  dans  mon  jugement;  ctle  premier  ministre 
des  finances , toujours  chéri , toujours  incensé  , 
toujours  adoré  par  Paveugîe  multitude , n’a  plus 
étéi  mesycux  qu’un  administrateur  indigne,  qui 
avoit  lâchement  abandonné  les  intérêts  de  la  na- 
tion pour  ceux  du  monarque  ; mais  je  n’ai  éclaté 
que  î ’osrqucîcs  preuves  multipliées  de  son  infidé- 
lité m’ont  paru  compîcttes.  Je  ne  crains^onc  plus 
de  le  dénoncer  comme  ennemi  public.  Ceux  qui 
l’iRtéressent  a l’ami  du  Peuple,  tremblent  déjà 
pour  lui  ; mais  il  est  tranquille,  il  ose  prétendre 
au  titre  de  philosophe,  et  il  croit  le  mériter. 

Il  est  rems  de  mettre  mes  prenves  sous  les  ’ 
yeux  du  public.  Je  les  détruirai  avec  impartialité, 
je  jugerai  M.  Necker,  comme  la  postérité  le 
jugera  un  jour , et  je  ne  serai  ici  qu  un  historien 
fidèle  qui  aura  dèvancé  son  siècle. 

Je  commence  par  quelques  circonstances  de  ' 
cette  horrible  conspiration. 


Premiir  Chef  d’inculpation^ 

Depuis  long-tems  la  capitale  étoît  lecentrc  der 
lumières, des  forces  ctdes  efforts  du  parti  patrio- 


tique:  c^cstconere’tlle  quelctrîstocrtres  dirigèrent 
leurs  batteries.  Se  flattant  que  ' les  provinces  suî- 
vroient  bientôt  ses  destinées , ils  formèrent  )• 
projet  de  k réduire  par  la  faim»  le  fer  et  le 
feu. 

Sous  le  prétexte  ridicule  d’y  maintenir  sûreté  ef 
tranquillité , ils  firent  défiler  des  troupes.  Pour 
qu’elles  fussent  dans  leurs  mains  des  instrument 
plus  aveugles  de  fureur  «c  d’oppressions , ils  choi- 
sirent des  troupes  étrangères , des  Allemands  , dont 
les  chefs  étoient  des  créatures  de  la  Cour;  et^ 
crainte  que  la  voie  de  la  raison  ne  rappel làt  aux 
soldats  qu’ils  étoient  hommes  , qué  les  infortunés  ' 
qu’ils  dévoient  égorger  étoient  leurs  frères,  on  leur 
défendit  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de 
s’entretenir  avec  aucun  citoyen,  fût-il  de  leurs' 
parens.  Un  vieux  bigot,  esclave  du  Prince  par  e'du-* 
cation  , par  devoir  , par  habitude  , eut  le  com- 
mandement de  CCS  légions  sanguinaires.  Bientôt 
arrivèrent  de  quelques  places  fortes,  des  trains  for- 
midables d'artilleries  , des  boulets  . des  grils  , ap- 
pareil infernal  destiné  à réduire  en  cendres  la  reine 
des  cités.  Pour  lui  couper  les^vivres , on  l’investit, 
de  toutes  parts.  On  avoit  fait  un  camp  devant  l’E- 
colc-militairc',  oîi  étoit  le  magasin  des  farines  : ott  '^ 
en  fit  un  autre  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  ; et 
sous  le  voile  des  soins  de  la  charité , qui  s’occupe 
du  sort  des  malheureux , on  employa  des  milliers 
de  manœuvres  à mettre  en  état  un  chemin  imprati- 
cable , qui  conduit  de  cette  plaiiic  sur  les  hauteurs  • 
de  Montmartre,  oîi  l’on  pratiqua  desplatccs-formes 
pouf  recevoir  des  batteries  (i). 


..  (t)  Les  représeatans  de  la  commune,  quis’efFor:»-^ 


- Lorjqüe  tout  fut  prêt  pour  rcxfcution  dcl^or-î^ 
rîble  projet,  les  conjurés  levèrent  le  masque.  Raf- 
fçmblés  dans  les  gàleries , les  appartemens  , les 
jardins  du  château  9 ils  s abando&oerent  à Tinfo* 
lence  d’un  triomphe  prématuré.  Déjà  les  héros  de 
Ja  scène  tragique  étoit  désignés  par  la  déesse  qui 
îes  inspiroit.  Lesreprésentans  des  trois  ordres  sic- 
geoient  dans  des  salles. séparées.  Une  soldatesque 
affidée  saisit  le  moment  de  l’absence  de  ceux  du 
peuple  y pour  en  fermer  les  portes  , et  leur  en  re- 
fuser l’entrée.  Bieatôt  le  ministre  favori  est  sacri- 
fié. Scs  collègues  sont  renvoyés  ; à leurs  places 
sont  installés  des  âmes  dannées  delaGonr;  et  le 
monarque,  poussé  hors  de  son  caractère  pacifique,, 
prend  le  ton  d un  despote,  qui  veut  que  tout  ploie 
sous  ses  ordres  absolus.  Des  transports  d’allégresse 
retentissent  an-dedans  du  palais  ; au  dehors  règne 
la  consternation.  Revenus  de  feur  étonnement , les 
diélégués  du  peuple , animés  d’un  nouveau  cou- 
rte, s’assemblent  dans  un  jeudepeaume,  s’en- 
gagent , par  serment , de  ne  pas  abandonner  la  pa- 
trie , de  consacrer  les  loix  qui  doivent  assurer  son 
bonheur , ou  de  périr.  Cependant  les  ordres  sont 
donnés;  les  préparatifs  pour  foudroyer  la  capitale , 
et  noyer  ses  habiraiis  dans  leur  sang , se  font  en  si- 
lence ; on  n’attend  plus  que  le  moment  du  signal^ 


çoîent  depuis  si  long-tcms^d’étoufFer  les  vérités  îm- 
poriantes  au  salut  du  peuple,  ont  cherché  à répan- 
dre le  bruit. que  ces  travaux  n’étoient  entrepris 
que  pour  faciliter  le  transport  du  bled  aux  moulins; 
mais  aucune  de  ces  plarte-formcs  ne  conduit  aux 
moiins;  et  la  principale  qui  domine  Paris , n’est 
pas  un  chemin  , puisqu’elle  aboutit  à un  mur. 


Ün  sait  pàr  quel  heureux  concours"  des  cir- 
constances , par 'quel  coup  du  ciel  nous  avons 
échappé  (i):  ■ - ^ 

Mais  a qui  fera-t-on  croire  que  M.  Necker, en- 
touré comme  doit  toujours  l’être  un  ministre  aussi 
adroit,  n’ait  eu  aucune  connoissancede  ce  qui  se 
tramoitdans  le  cabinet , i supposer  qu’il  n’y  ait 
^ pris  lui-même  aucune  part  (i)  ! Età  qui  persuade- 
ra-t-on qu’il  a ighoïé  les^ouvcmens  des  troupes 
■ qui  dévoient  bloquer  Paris  qu’il  n’a  pasétSéinstruic 
de  leur 'approche , de  la  marche  ^d’une  armée  de 
'cinquafiêc  mille  ^hommes  ? Les  ordres  de  faire 
-avancer  ces  tfoupès  avec  dès 'trains  d’artillerie  , 
n’ont  pn  être  expédiés  que^par  le  ministre  de  la 
' guerre , le  marquis  de  PqysCguer,  alors  le  très- 

^ '..jVii 

(i)  Cçt  historiqûc  est  tiré  dcPcçîüi  delà  févolii-i 
^ tion , que  j ai  grépairé  pour  la  presse. *  * ' 

(2)  i^sçnt  ses'Gréatu'rcs  ‘ coniment  ima- 
: ginerqü’iî  ^OiV  entré  pour  Ÿmn  dans  ce  complot 
^ ir’a-t-iï  pas  été  sacrifié  lui-rnéme?  Oui  sans  doute, 
ili’â  été  j'erpbù voit-il  ne  pasrêtte,ayanràfaî^ 
' i des  gehs  de  la  Cpur  ? Ilavoît  î leurs  yeux  un 
^ tortimpaidbnnàble , celuî^d’a^^^^  provoqué  lés 
^ ïtats-^énéraùx  dont  îls  re^OUtbient  la  tenuï. 
^ Aussi , dès  qü^il  se  sont  Vu  maîtrek  dâ  champ  de 

* batarlîe;ront-ils  ré  jette  cbhinié  un  vil  instrument 
*^désormaiHnùtileÆnfi'n,;quaff^^  qn  riiécbnnoîrroit 
la  bassesse  du  caractère  dês  çoureisansj  l’homme 
instruit  trojiverditle  ren  vQLicM.N eckér  la  chose 
' du  monde'îa  pîus^simple.Iféstamvéàson  égard, 
çc  quijirrive  dans  toutes  les  cou  jurations;  —pu 
profite  de  la  ttahisoa , et  on  sacrifie  les  traîtres. 

» % J 


tS 

humble  lervkcur  du  favori'5  et  les  ordres  de 
fournir  aux  frais  immenses  de  cette  (i)  horrible 
équippée,  n’ont  pu  être  donnés  que  parle  direc- 
teur-général des  finances.  Il  savoir  donc  parfai- 
tement ce  qui  se  passoit , et  il  s’est  tu  ! 

Mais  quand  iÜ’auroit  ignoré,  eeqili  CSC  impos-  , 
siblc,  et seroir  impardonnable, conçoit-on  qu’aux 
jnouvemens  des  troupes,  à la  formation  des  camps 
an  champ  de  Mars  et  à Saint-Denis, aux  postes  pris 
sur  la  Seine,  il  n’ait  pas  pénétré  les  desseins  meur- 
triers des  ennemis  de  l’Ecat,  leur  horrible  projet 
de  réduire  Paris  parla  faim;  le  fer  et  le  feu  î Com^ 
ment  donc  a-t-il  gardé  le  silence  ? Comnaent  n’a^- 
t^il  pas  découvert  au  Roi  les  dangers,  auxquels 
onexposoitje  trône?  Comment  n’a-t-il  paséclatté 
dans  lé  conjcîl?  Comment  n’a-t-il  pas  informé  Içs 
Etats-généraux  de  ce  qui  se  tramoit  contre  la  na- 
tion ? Comment  n’en  a*t-ril  pïs  îpstrult  h nation 
cUc-mêmç  ? Dirat-on,  c.omnie.  les  éniîspires  de 
l’aristocratie,  quetout  cela  n’efoitqÏÏ’ïin jeu  popr 
intimider  les  Parisiens  ? Quoi  ! un  qui  a coûté 
plus  de  vingt  millionsî  Quoi!  cinquante  rnilleçom 
bactansdévoués  à la  .Cour,  des  trains  d’artillerie, 
des  grils,  des  platt es  formes  faites  sur  les  hautcu^rs 

fui  dominent  Parjis^  et  cela  po.ur  jpuer  ^une  farce 
rotesque contre  pauvres  bourgeois qu’une 
■poignée  de  stipendiés  rnettoit  ep  fuite  ? M.-Nec- 
t er  ignorait-iUa  rnanicré  donc, Je^^ou ver nemept 
laisantoifavecdessujcrs,qui.ruid|sputqient  l’au- 
orité  ? «trinsurrection  générale  de  là  nation  n’a- 
relie  pas  bien  juscifiécés  alarmes?  Ce  qu’on  peut 


• ■ ■ ^ . . îuifc, . ^ 

(1)  Au  jugement  des  hommes  instruits. 

dire 
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dire  de  plus  honnête  poui  le  disculper  ,Vcst  qu’il 
craignoitde  perdre  sa  place.  II  a donc  sacrifié  à sa 
gloriole,  à son  ambition , à sa  soifde  commander, 
le  salut  de  la  capitale,  le  salut  des  provinces, le 
salut  du  royaume.  Comment!  des  flots  de  sang,  le 
pillage  des  maisons,  le  malheurs,  les  calamités, 
lesdésastres,quiaccompagnent  le  soc  d’une  ville 
immense,  lui  ont  paru  trop  peu  de  chose  pour  les 
prévenir  par  le  sacrilîce  de  son  amour-propre?  Ec 
c’est  là  ce  père  du  peuple!  ce  bienfaiteur  de  Thu- 
manitéi  ce  sauveur  de  la  France!  dont  la  nation 
pleuroit  la  perte,  et  dont  elle  a redemandé  à 
gran  ^s  cris  le  retour? 

Poussonsleschoses  au  p^usloin.  Si,  redoutant 
les  dangers  qu’il  y auroit  à révéler  ces  horribles 
mystères,  du  moins  la  confiance  que  la  nation 
avoir  en  lui , l’humanité , le  sentiment,  l’honneur, 
lui  faisoieni-ils  un  devoir  de  quitter  sa  place,  ec 
de  dévoiler  la  trame  odieuse,  dans  une  lettre  qu’il 
auroit  laissée  à un  ami  de  confiance,  pour  être 
présentée  aux  Etats-généraux,  dès  qu’il  se  seroic 
mis  en  sûreté.  Taire  une  conspiration  que  le  de- 
voir obîigede  révé!er,c  est  s’en  rendre  complice^ 
Il  ne  l’a  pas  dévoilée. Q^i’en  conebre?  que  la  na- 
tion doit  le  punir  comme  un  traître,  ou  le  ren- 
^yer  comme  un  imbécile.  Il  peut  opter, 

' Imbécile!  ah!  plût  au  ciel  qu’il  l’eût  été!  nous 
ne  gémirions  pas  depuis  si  long-temps  sous  le 
poids  de  nos  maux. 


Second  Chef  d Tnculpatîon* 

L’approvisionnement  de  lacapitale  et  des  autre!? 

. . C 
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grandesvilles  du  royaume  étoît  confié  aux  inten- 
dans  des  provinces,  et  à une  compagnie  niinisté- 
Tielie  d’accapareurs (i),  lors  du  rappel  deM.Ncc- 
kér  au  ministère,  en  lySS.On  prétendoit  qiieTa- 
vidité  des  monopoleurs,  l’incurie  du  gouverne- 
ment (2)surl’exportat]0:':  immodérée  des  graiiîs, 
et  la  médioc . ité  de  la  dernière  réccl  e,  menaçoient; 
d’une  diserte  prochaine  : le  d recteur-général  des 
finances  ne  I égligeai  ienpo  ra:criditercesbruits 
alarmans.  Un  orage afireax  avoit'dévas  é quelques 
cantons;  mais  quo  qu’il  n’eit  fnppé  que  soixante 
et  qu  Jques  lieues  quarrées,  sûr  trcn'e  mille  que 
contieiu  ia  surface  du  royaume,  le  ministre s'em-;! 
pressa  de  publier,  «qu’une  grêle  désastreuse  ayant.: 
ravagé  une  vaste  étendue  de  terrein , il  manqiioic. 
peut-être  la  juste  quantité  nécessaire  de  grains 
pour  entretenir  le  pain  dans  la  juste  mesure  qui 
sercit  désirable,  et  que  S.  M.  ne  pou  rroit  garantir 
que  le  prix  de  cette  denrée  ne  fût  constamment 
cher  cette  année  (3)  ».  Après  être  parvenu  à ré- 


(i)  Voyez  les  mémoires  pour  les  boulangers,, 
par  le  chevalier  Paitledye. 

^ ..(2)  Je  serois  bien  curieux  de  voir  les  preuves 
que  Ton  donne  de  cette  exportation  immodérée 
des  grains  : je  crains  fort  que  le  bruit  n’en  ait  été 
répa.idu  à dessein  de  favori  ser  le  p.a  . d accapare- 
ment du  ministre.  Tl  faut  bien  qu’il  y ait  eu  à cq 
sujet  un  odieux  tripotage;  car  on  a.soupconné;  • 
sur  des  apparences  trèr-fortes,  que  les  primes 
étoiept  touchées  plusieurs  fois  par  les  ageos.noi- 
nistériels,*^  et  pour  la  meme  cargaison , qui  croît 
SUçqessivejTi^nt^présenrée  dansdifFéaens  ports:, 

(3)  Voyezsonarret  diiconséiidüiy  nov.  17B8, , 
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f andre  l’al  arme  sur  les  craintes  d’une  famine  pro- 
chaine, bientôt  il  chercha  à en  tirer  parti. Cepen- 
dant il  annonça  des  ordres  pour  faire  venir  des 
jrairs  de  tous  côtés,  et  des  primes  pour  enco  i- 
rager  l’importation.  Soit  friponnerie  de  scsapni, 
soit  friponnerie  des  marchands  éi rangers , il  ne 
nous  arriva  que  des  grains  avariés  e'  des  farines 
gâtées.  Il  prétendoit  les  avoir  achetées  âtres-havtc 
prix,  et  il  eut  l’art  de  ne  pas  tarir  sur  les  tendres 
soins,  les  généreux  sacrifices  du  monarque,  pour 
pourvoir  à la  subsistance  de  son  peuple;  conitne 
si  ces  soins  n’étoient  pas  le  premier  des  devoirs 
du  gouvernement;  comme  si  le  puvernément 
avoir  quelque  chose  en  propre.  Mais  ces  maximes 
d’Etat* n’étoient  pas  encore  reçues. 

A cette  époque,  déjà  le  désordre  des  finances, 
qu’il  avoit  si  bien  préparé,  étoit  extrême.  Les  fraix 
énormes  du  gouvernement , les  dépenses  inouïes 

delaCour,lesaffreuses  déprédations  desadminis- 
trateurs , et  les  friponneries  incroyables  des  em- 
ployés , avoient  mis  le  trésor  public  à sec.  Il  tal- 
loit  de  l’or;  et  le  ministre,  toujours  fertile  enex- 
piens,en  trouva  un  qui  promettoit  une  moisson 
abondante, une  moisson  sûre, une  moisson  jour- 
nalière, — moisson  attrayante,  à laquelle  il  n a 
pu  encore  se  résoudre  de  renoncer.il  avoir  déjà 
sous  lui  une  compagnie  d’accapareurs  (i)  pour 


de  Paris  présentèren 

de  police , oh  ils  se  plaignoient  de  ce  que  la  com- 
pagnie des  sieurs  Leleu,  pour  mettre,  sous  difttren 


l'approvisionnement  de  la  capitale;  il  en  eo» 
d autres  qui  accaparèrent  les  grains  du  royaume. 


prétextes, un  prix  plus  haut  à la  denrée,  a voit  subr* 

tementrestraintfesventesctlivrai;ons;qu’ayant 

écrémé  les  halles  circon voisines,  les  boulangers 
quis  y étoienr  transportés  peur  faire  leurs  achats, 
s etoient  vus  réduits!  revenir  dans  la  capitale , à 
Ja  merci  de  ladite  compagnie, la  supplier  de  les 
approvisionner  à tons  prix  ; et  par  contre-couo 
avo.enr  été  forcés  denclicrir  le  pain,  en  raison 
de  Ja  hausse  des  farines  : ce  qui  leur  avoir  attiré 
i amende  de  la  police, 

pfavement  inculpés  parce  mémoire,  lessieurs 

l-eieu  répardirert  dans  le  public  deux  imprimés, 

sous  les  titres  O d observations  et  de  compte  rendu 
sur  1 etablissement  des  moulins  de  Corbeil  « oh 
Ils  invoquent  le  témoignage  de  M.  Necker  sur 
eui  desinieressement  et  lenrdévouemenr  patrio- 
tique. Ces  accapareurs  ministériels  produisent 
une  lettre,  où  l’administrateur  des  finances  leur 
it . « Soyez  persuadés  quen  toute  occasion 
vous  metrouverei  prétâ  vous  donner  des  preuves 
d estime  et  d’intérét  ...  Ils  produisent  aussi  un 
au  et  du  conseil , sans  date,  sans  signature,  sans 
athene , et  de  façon,  sans  doute,  de  M.  Necker 
par  lequel  le  premier  mémoire  des  boulangers 
est  supprimé  comme  calomnieux  et  dilfamaroire. 
Ainsi,  nul  doute  que  les  accapareurs  ministériels 
n aient  affamé  la  capitale  depuis  le  rerbur  de  M. 
Accfcer,  en  1788,  jusqu’au  moment  de  la  révo- 
lunon  et  qu 'après  la  révolution  ils  ne  l’aient  en- 
core affamée;  car  iis  étoient  l’ame  du  cemité  des 
subsistances  de  l'hôteJ-dc-ville.  ' 


ai 

Pôurîcs  rev'endreàim  p’ix  arbitraire,  pour  colorei^ 
la  hausse  du  pain,  il  fit  vrnî  r à grand  bruit  de  la  HoW 
lande,  de  rA'ig'ecerre,  de  l Amérique,  plusieurs 
cargaisons  de  fari’ies  et  de  grains  avariés,  tandis 
qu’il  laissoit  passer  par  1 Alsace  et  la  lorraine  nos 
cxcellens  grains  dans  le  pays  de  l Empereur  (i). 

Le  pain  fait  des  farines  gâtées  avoit  une  saveur 
détestable;  il  s’a^issoit  de  la  masquer  : il  étoit 
d*‘’ne  (2)  qualité  vénéneuse.  Il  s’agissoit  d"en  pallier 
les  fiinesres  effers:  on  construisit  donc  des  moulins 
à brss  dans  l’Ecole-miLtaire,  oh  se  fit  le  mélange 
des  mauvaises  far'nes  avec  de  bonnes,  et  d*oti  elles 
furent  portées  à la  halle , pour  être  distribuées  aux 


(1)  M.  Necker  est  rentré  au  ministère  dans  le 
mois  d’août  1788,  cest-à-dirc,  sur  la  fin  de  la 
récolte. 

(2)  C’est  cintre  route  vérité  que  les  représentans 
de  la  commune,  violemment  suspectés  de  conniver 
avec  le  gouvernement,  a prétexté  que  ces  moulins 
étoient  établis  pour  occuper  de  pauvres  ouvriers. 
Que  la  charité  municipale  est  une  belle  chose!  Elle 
ne  veut  rien  voir,  et  elle  couvre  tout.  Ayons  donc 
des  yeux  sur  elle;  et  s’il  se  peut,  ouvrons  ceux  du 
public. 

C est  contre  toute  vérité  pareillement,  que  les 
représentans  de  la  commune  ont  déclaré,  le  ^ oc- 
tobre, que  le  pain  fait  de  ces  farines  gâtées,  n étoit 
pas  malfaisant-:  décl  aration  dont  ils  ont  eux-mêmes 
reconnu  le  faux  quelques  jours  après,  en  faisant 
jetrer  à la  rivière  une  grande  quantité  de  farines  , 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  vendre  aux  amidontiiers , 
crainte-qu’elles  ne  revinssent  mx  boulangers. 
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boulangers,  comme  îe  témoignage  unanime  dei 
employés  ; des  charretiers,  des  porte-sacs  et  des 
curieux  ne  Ta  que  rrop  appris.  Mais  ce  qu'oa  refu- 
sera de  croire,  et  ce  qui  n'est  pas  mo^ns  constant, 
c’est  que  ces  malversations  odieuses  ne  sont  pas 
prêtes  à finir. 

Tant  qu’on  a pu  prétexter  le  manque  de  bled , il 
a fallu,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  se  contenter 
de  celui  qu’on  avpit;  et  personne  n’etoit  en  droit 
de  se  plaindre.  Mais  depuis  la  moisson;  mais  après 
la  plus, abondante  récolté , priver  les  peuples  des 
dons  du  ciel!  les  tenir  dans  h disette!  leur  ôter  la 
consolation  de  savoir  qu’ils  auront  du  pain  ! et  cela 
pour  continuer  un  trafic  honteux,  qui  les  réduit  à 
la  misère , en  détruisant  ’eur  Set;  té:  voilà  un  de  ces 
phénomènes  réservés  à 1 histoire  de  nos  jours,  à 
■l’apologie  du  gouvernement  Français,  à 1 éloge  du 
ministre  des  finances. 

I!  est  constant  que  ce  pain  cause  des  mmx  de 
gorge  opiniâtres  , des  ardeurs  d’estomac,  la  perte 
de  î’apétit  et  des  forces  : indispositions  qui  sont 
extrêmement  communes  , et  qui  seroitiit  devenues 
extrêmement  graves,  sans  la  salubrité  dont  l’air  a 
été  toute  l’année.  Quelle  infamie,  bon  Dîeu  que 
•de  faire  une  spéculation  de  lucre,  dont  tout  le  poids 
retombe  sur  les  malheureux , par  la  perte  de  temps 
' qu’ils  sont  obligés  de  passer  chaque  jour  à la  porte 
des  boulangers  (2),  encore  plus  qiie  par  le  haut  prix 


(1)  De  ceux  qui  en  ont  fait  leur  principale 
nourriture,  aucun  n’a  échappé. 

(2)  Un  pain  de  sept  sols  ne  pèse  qu’une  livre  et 
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du  pàîn  ! Quelle  cruauté  , que  de  réduire  awi 
une  infinité  de  pères  de  famille  à rimpuissance  der 


demi;  c’est  donc  à raison  de  quatre  sois  et  demi.  la 
livre.  Si  on  y ajouf^e  le  salaire  au  moins  û*une  demi 
journe'e  perdue  pour  se  procurer  ce  pain  d’une  livra 
et  demie,  les  jours  où  il  manque,  on  trouvera  qu’il 
revient  aux  malheureux  ouvriers  à 27  ou  28  sols. 
Encore  n’est-ce  pas  le  petit  peuple  de  la^capîtàTé 
qui  a le  plus  souffert  de  la  disette.  L'a  crainte  des 
révoltes  dans  une  ville  aussi  immense  a toujours 
forcé  la  police  d’y  tenir  le  pain  à bas  prix.  Aussî^ 
lorsqu’il  n’y  valoir  que  3 f,  6 d.  la  livre,  vaîoit-i| 
^ et  7 f.  en  province,  mime  dans  la  Picardie  et  dans 
la  Normandie,  qui  so.it  des  pays  de  grains.  Ainsi-, 
tout  le  poids  de  cette  honteuse  spéculation  tombç 
donc  sur  les  pauvres.  Cest  pçur  .eux  pareillement 
que  sont  les  plus  grands  dangers,  réduits  , commq 
ils  le  sont,  à faire  de  pain  sec  leur  principale  ifour-*, 
riture.  Et  pour  lès  consoler  de  leur  sort  déplo*^ 
table,  la  digne  , la  bienfaisante  , la  verruense 
assemblée  de  l’hotel-de- ville  n’a  rrou\é  d’autre 
moyen  que  de  leur  tenir  la  bayonnette  sur  la  gorge, 
çn  vertu  d’une  loi  barbare,  qu’elle  vient  d’arracher 
à nos  timides  dépurés.  1 es  lâches!  si  j’avois  en  le 
droit  de  tonner  dans  le  sénat  national,  j’aurois  fait 
rougir  mes  collègues,  et  d’un  mot  replongé  dans 
la  fange  le  phantôme  ridicule  qui  enchaînoir  leur 
vertu.  Au  demeurant,  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
dans  ce  cas  seul  que  l’adminis^-rateur  des  finances 
a sacrifié  les  pauvres  : il  est  dans  ses  principes  de 
toujours  les.  imm'  1 r aux  riches  : nous  en  verrons 
ci-après  plusieurs  exemples,.  Suivez  scs  opérations'^ 
frous  les  trouverez  coûtes  cntachées*dç  ce  crime. 
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fiournr  leurs  enfans!  Quelle  barbarie,  que  de  ne 
laisser  à un  peuple  immense  qu’un  aliment  insa- 
lubre (i);  qui  délabre  la  santé,  et  produit  des 
épidémies  ! 

Je  ne  sais  quel  nom  donner  à ces  crimes  odieux: 
de  quelque  prétexte,  qu’on  les  couvre,  ils  font  hor- 
reur; et  l’homme  atroce  qui  en  est  coupable,  est 
digne  du  dernier  supplice  (2). 


(1)  Comme  le  pain  est  encore  d’une  qualité  dé- 
testable par  tout  le  royaume,  il  est  impossible  que 
l’on  ait  tiré  de  l’étranger  assez  de  grains  gâtés  pour 
l’inftcrer  depuis  onze  mois. 

Il  y a donc  là-dessous  quelque  mystère  d’ini- 
quité. les  districts  patriotiques  ne  doivent  rien 
négliger  pour  le  percer,  soit  en  faisant  saisir  les 
grains  à leur  entrée  dans  l’Ecole-miliraire , et  dans 
les  autres  dépôts  ministériels , soit  en  y faisant 
des  perquisitions  exactes.  Que  penser  du  soin 
que  met  le  comité  des  recherches  à le  dérober 
au  public?  comme  s’il  éroit  vendu  à l’accapareur 
général , comme  s’il  connlvoit  avec  lui! 

(2)  Si  se  jouer  de  la  vie  des  hommes , après  les 
avoir  réduits  à la  misère,  est  un  crime  atroce: 
pallier  ou  dissimuler  ces  abus,  travailler  à les  per- 
pétiirr  par  une  basse  prostitution  aux  vues  de  î’ad- 
ministrarenr  des  finances,  est  un  crime  affreux, 
qui  rend  ses  coupab’es  auteurs  indignes  à jamais 
de  la  confiance  publique , et  qui  do’t  porrer  la 
commune  à les  couvrir  d’opprobre.  Mais  à la  ma- 
nière dont  ils  prennent  en  patience  les  maux  du 
peuple,  ne  diroit-on  pas  qu’ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  ne  pas  y être  exposés  ? 


- Mam 
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îyfaîs cette  îi^me  spéculation  à tant  d’âppa* 
pour  M . N ecker , qu*il  y tient  plus  que  j ani a.is  ; 
Outre  les  moyens  qu’elles  Irg.  donne  de  se 
soutenir,  enfesant  fkde  aux  dépenses  du  gou- 
vernement et  de  la  maisôn  roy  ale , elle  le  rend 
maître  de  î^estomac  du  peuple  5 elle  lui  four- 
nit l’occasion  de  le  mettre  en  fureur  à volonté, 
en  lui  retirant  sa  nourriture  ; et  elle  lui  mé- 
nage le  prétexte  d’avoir  'à  son  commaiide-=‘ 
ment  des  forces  suffisante  pour  l’asservir , en 
feignant  de  vouloir  Fapaiser  5 et  pour  êncliaî- 
ner  ensuite  la  capitale , d’après  laquelle  tout . 
le  royaume  reçoit  son  impulsion. 

L’odieuse  spéculaiiion  de  l’administrâtèur 
des  financés , n’est  qu’un  tissu  d’horreur  , et 
ces  horreurs  sont  encore  loin  de  leur  terme. 

Il  est  certain  que  la  France  eiltière  est  rem- 
plie d’accapareurs;  il  est  certain  que  ces  acca^ 
pareurs  font  monter  très-haut  le  prix  du 
bled  (1)  ; il  est  certain  qu’ils  en  exportent  une 
énorme  quantité  danslaFlandre  A.utrichienne^ 
et  il  est  certain  que  le  gouvernement  n’a  pris 
aucune  mesure  sérieuse  pour  empêcher  ceà 
accaparemens  , pour  s’opposer  à ces  e^por* 
tâtions.  Or,  ne  faut-il  pas  renoncer  ati  seiii 
commun,  pour  prétendre  que  ces  cciupables 
manœuvres  sont  des  spéculations  individuel^ 
les  !'  Le  seul  but  de»  accapareurs  est  le  gain 
considérable  qu’ils  se  promettent  sur  le  bled , 
lorsqu’ils  aurontfamené  la  disette.  Mais  est-il 
naturel  qu’ils  commencent  par  faire  d’énôr^ 
mes  sacrifices , dans  Fespoir  d’ün  profit  plus 

r--  ' - - - — I 

(i)  A Sdissoris  » iU  oiit  fait  monter  le  prk  du  scptilf , 
dë  150  à 2401m 
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qtïô  douteux  f tant  que  leurs  ^“anoeütreg  hô 
seroîent  qu’une  entreprise  à leur  compte , et 
tant  qu’elles  u’auroieUt  pas  l’appui  (i)  du 
pouvoir  exécutif?  Et  est-il  conceiiable  que 
pour  l’appas  d’un  gain  si  douteux^  de  simples 
particuliers  eussent  la  témérité  dè  s’^exposer 
à la  juste  fureur  du  peuple,  s’ils  n’étoient  sûrs 
de  l’administration , qui  a malheureusement 
enchaîné  toutes  les  municipalités  du  royau- 
me, au  moyen  des  aristocrates  qui  les  com- 
posent ? Est-il  probable  que  des  monopoleurs 
lussent  assez  stupides  pour  enlever  des  grains 
à la  France,,  et  les  aller  revendre  chez  l’Em- 
pèrèur  à un  prix  fort  au-dssous  (a)  de  celui 
qu’ils  les  auroient  payés,  s’ils  n’étoient  am- 
plement dédommagés  parle  ministère?  C’est 
en  vain  qu’on  clierclieroit  à sé  faire  illusion  , 
à disputer  contre  l’évidence  : or  il  est  incon- 
testable que  ces  accaparemens  ne  peuvent  se 
faire  ni  à Finsçu  ni  contre  la  volonté  du  gou- 
vernement 5 et  il  n’est  pas  moins  incontes- 


. (i)  Ils  setoient  plus  qil*iiicertains,  si  cétQient  des  entre- 
prises privées , parce  qu’il  est  plus  que  probable  que  les  ac-^ 
capareurs  devieAdroient  eux  & leurs  magasins  la  proie  du 
Peuple  5 que  le  gouvernement  lui-même  , de  concert  avec 
les  municipalités , pi:«ndroit  pour  réprimer  ces  abiis  crians  * 
de  si  bonnes  mesures , qu’aucun  n’échapperoit. 

On  vient  de  voir  avec  scandale  le  vêle  , qu’ont  déployé, 
tontre  les  babitaîis  de  Vernon  , les  Repréfentans  de  la 
Commune  Parisienne  , pour  sauver  un  homme  suspecté 
d’être  un  accapareur  ministériel  : tandis  qu  iis  iVont  riea 
fait  pour  sauvée  le  pauvre  Boulanger. 

(2)  Le  prix  du  bled  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens 
tst  fort  au.  dessous  de  celui  qui  se  vend  à la  Halle  dé 
Paris/ 


table  que  ces  exportations  ne  peuvent  se  faire 
que  par  ses  ordres.  . 

Ces  infâmes  manœuvres  tarissent  les  sources 
de  rabondançe*,  et  livrent  les  peuples  aux 
malheurs  de  la  disette,  aux  horreurs  de  la 
famine.  Or,  à qui  les  imputer  qu^à  celui  qui 
nous  empêche  depuis  la  récolte  de  manger  le 
pain  que  nous  a doq^ié  la  nature  5 qu’à  celui 
qui  nous  empoisonne  depuis  onze  mois  avec 
les  farines  gâtées  de  rétrangerj  qu’à  celui  qui 
tient  dans  ses  mains  les  sources  de  Tabon^ 
dances  , ôt  qui  semble  ne  les  avoir  fait  couler 
pendant  quelques  jours  (1) , que  pour  nous 
convaincre  qu’il  les  ouvre  et  les  ferme  à son 
gré  ? Et  quel  autre  motif  lui  prêter  , que  le 
dessein  perfide  de  faire  sentir  aux  peuples  les 
inéonvéniens  de  la  liberté  , et  d- amener  (2) 
les  municipalités  à lui  rendre  d’elles-mêmes, 
les  subsistances,  qui  seule  peuvent  le  remettre 
en  possession  du  Talisman  mystique  , auquel 
tient  son  existence,  son  crédit,  sa  réputation  ? 

D’après  cela  , est-il  un  homme  dé  sens  qui 
n’inculpe  avec  moitié  premier  ministre  des 
finances  Qu’il  reste  donc  chargé  de  ce^  în- 
cnlpations , ou  qu’il  dénonce  les  infâmes  qui 
lés  ônt  méritées.  Fameux  magicien,  nous, 
connoissitas  vos  rubriques , vous  les  avez  si 


(i>  Dès  le  lendemain  de  la  rranslaûon  de  la  Famille 
Royale  à Paris. 

(x)  Je  ferai  voir  à la  lin  de  cet  é'cnt , quelles  ne  sont? 
jamais  sorties  des  mains  du  minisfre  5 que  le  Comité  de  la 
Ville  n’a  été  qu’un  instrument  aux  volontés  de  Taccapa- 
ledr.  général  J juais  je  n’ai  Joint  encore  les  pièces  qu’©» 
m’annonce. 


-soavent  déployées  sons  nos  yenx  / Vos  chers 
confrères  des  Eilles- Saint-Thomas  ont  beaa 
'vanter  vos  prouesses,  vôtre  coup  de  maître 
■ n’ést  pas  d’avoir,  comme  eux,  soutiré  cle  la 
- poche  des  rentiers,  l’or  dont  vous  avez  rem- 
> pli- vos  coffres  ; c’êt  d’avoir  rendu  mils  pour 
‘ nous  les  dons  de  la  nature,  c’est  de  nous 
avoir  escamoté  nos  moissons  , c’est  de  nous 
. faire  périr  d’inanition  au  sein  de  rahondance, 
c’est  d’avoir  enchaîné  par  la  crainte  de  la 
faim  un  peuple  enî^ier  (jui  vous  adoroit 


* Troisième  Chef  d’i  n cuep  atioist. 

Qu’on,  épluche  toutes  les  opérations  de 
M.  Necker , et  on  trouvera  sans  cesse  le  par- 
fait Jésuite,  l’heureux  jongleur  , Tami  des 
grands,  l’ennemi  du  peuple  (i). 

Sous  sa  funeste  administration , les  mal- 
heurs de  la  France  n’auront  point  de  terme. 

Voye2;  son  projet  de  la  contribution  (i)  du 


(i)  Montrez-moi  ce  qu’il  fit  jamais  jtjûr  le  Peuple, 
Jepuis  les  petits  soins  qu’il  eut  pour  les  malades  d’hôpital 
et  les  débiteurs  prisonniers  5 depuis  ces  petites  œuvres  pies 
. qui  l’ont  fait  porter  aux  nues  j depuis  cesf  petites  vertus 
d’apparat , qui  lui  onr  assuré  le  privilège  d’être  prôné  ? O4 
• portez-le  bien  dans  vos  cœurs, , judicieux  citoyens  ; pro-. 
menez  ses  images  dans  les  places  publiques , ërigez-lui  des 
' statues  3 et  si  c’est  trop  peu  dé  ces  honneurs  civiques,  cou- 
rez aux  temples , et  faites  filmer  l’encens.  Nouveau  !Mfer- 
. cure  l bientôt , bientôt , le  voile  sera  déchiré  , vos  autels 
seront  déserts  5 et  de  tant  de  fidèles  adorateurs,  il  ne  vous 
^estera  que  les  publicains  & les  péagers. 

> Voyez  fon  Difcours  | l’Assêinblée  Nation^e , ^ If 
114  Septembre, 
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quart  clés  revenus.  Il  y fait  le  tableau  , mal-’ 
beureusement  trop  vrai  , du  désordre  des 
finances  , le  piteu^x  récit  des  besoins  du  gou- 
vernement , et  le  pronostic  des  événemens 
sinistes  qui  nous  menacent  ; «si par  de  grandes  ’ 
33  et  vigoureuses  mesures  , rassemblée  ne 
» vient  au  secours  du  cabinet^  si  elle  ne  sou- 
33»  tient  le  rocker  ckancelant , dont , à ses 
33  yeux , le  roi, seul,  depuis  silong-tems,  re- 
33  tient  et  suspend  la  cHûte  3»  — Mais  peut- il 
se  dissimuler  que  les  ministres  seuls  ont  miné 
le  pied  de  ce  rocher  terrible  , dont  le  roi  ii’a 
jamais  songé  à prévoir  ou  prévenir  l’écroule- 
ment  ? S’il  tremble  que  les  masures  de  l’édi- 
fice gothique  , qu’il  s’efforce  de  relever , ne 
l’ensevelissent  enfin  sous  leurs  ruines , du 
moins  n’ignore-t-il  pas  que  ce  n’est  qu’avec 
les  deniers  publics  qu’il  fa  étayé  jusqu’à  pré- 
sent. Aujourd’hui  mêmè  il  sollicite  l’assem- 
blée de  lui  accorder  de  grands , de  prompts 
secours,  sous  'prétexte  d’empêcher  la  disso- 
lution de  l’Etat , de  régénérer  les  finances  , 
mais  uniquement  pour  affermir  l’administra- 
tion, pour  le  mettre  eu  état  de  perpétuer 
l’ancien  régime.  ' ^ ^ 

Ecoutons  un  peu  par  quels  moyens  il  pré- 
tend revivifier  le  royaume.  — * « Je  ne  vous 
33  propose , Messieurs , aucune  grande  sub- 
33  version , aucune  idée  systématique , aucune 
33  de  ses  imaginations  auxquelles  on  donne 
33  le  nom  de  génie  ; tout  doit  être  simple  , 
33  en  ce  genre,  tout  doit  être  au  moins  sue- 
>3  cessif,  sur- tout  dans  un  moment  ou  la  con- 
33  fiance  , ce  lien  si  nécessaire  entre  le  pré- 
» sent  et  l’avenir , nous  refuse  sou  assise 
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^ tance  » . Quoi  ! dans  les  tems-  de  cala- 
mite , dun^  ces  jours  d^alamie  et  de  détresse  ^ 
ou  le  salut  public  paroît  désespéré  ^ les  res- 
sources |du  génie  et  les  efforts  de  la  yertu  ne 
seront  pas  de  saison  ! Au  lieu  de  repousser 
tout  sot  ménagement  , de  fouler  aux  pieds, 
toute  sotte  considération  , on  s’attachera  k 
découvrir  l’ abîme , on  rejettera  les  grands 
moyens  de  le  combler , et  oh  cherchera  de 
petits  expédiens  pour  l’enceindie  d’une 
barrière  ! . 

Seroit-çe  prudence  ? Non , non,  c’est  astuce  : 
le  ministre  ne  craint  pas  de  dessécher , d’é- 
puiser l’Etat  5 il  craint  de  donner  des  chocs 
à la  machine  , et  d’être  écrasé  par  îa  réac- 
tion 5 il  ne  hait  pas  les  violens  partis,  il  re- 
doute de  les  prendre.  Voyez  leu  fuir  , en  les 
abandonnant  à l’assemblée  nationale  ,,  en  lui 
criant  que  tout  est  perd^  , si  par  de  grandes 
et  vigoureuses  mesures , elle  ve  vient  au  se- 
cours des  administrateurs  y si  elle  ne  court 
tous  les événemens pour  les tirar  d’embarras. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails.  Tout  le 
plan  de  M.  Necker  pose  sur  cette  base  : ce  II 
faut  établir  un  rapport  .certain  entre  les 
5*  revenus  et  les  dépenses  fixes  ».  Grand, 
principe  des  dissipateurs,  qu’ils  énoncent  de 
cette  manière  : <c  II  faut  égaler  la  recette  à 
» la  dépense  ».  Et  pour  réussir,  .il  n’a  garde 
de  toucher  auic  paisibles  jouissances  des  heu- 
reux du  siècle  qui  ont  toute  la  graisse  de  la 
terre  5 des  déprédateurs  , des  concussionnai- 
des  sangsues  de  l’Etat  ; mais  il  forme  le 
généreux  dessein  dè  pressurer  le  peuplé,  et 
il  exhorte  l’assemblée  nationale  de  déployer 
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tôntè^  ses  forces  pont  accroclier  atix  malKèiiS' 
reux  le  dernier  lambeaux,  le  dernier  aliment. 
Ail  î dût  Farmëé  ce  débander , dût  FEtat  sè 
dissoudre  , devoitdl  ^ pour  empêcher  ces 
malheurs  , recourir  à un  expédient  si  bar- 
bare ! Mais  nous  n’en  sommes  pas  réduits  à 
cette  extrémité.  Un  administrateur  deslinan- 
ees  , animé  de  F amour  du  bien  public , a voit 
cent  moyens  de  rendre  au  royaume^  sa  force 
et  son  brillant. 

En  débutant  au  ministère , M.  Necket 
s’étoit  annoncé  comme  le  bienfaiteur  deà 
pauvres  (î) , le  ministre  économê  ^ le  réfor- 
mateur des  abus.  Tant  que  les  endemis  pû^ 
blics  domin oient  à la  Cour , ne  lui  faisons 
point  un  Crime  de  n’avoir  pas  poussé  plus 
loin  les  réformés  | il  falioit  céder  àux  dures 
loix  de  la  nécessité , et  on  peut  croire  qu’il 
s’est  laissé  entraîner  au  torrenti  Mais,  depuis 
la  glorieuse  révolution  , maître  dit  champ  dé 
bataille  , comment  n’a-t-il  pas  tranché  dans 
le  vif,  comment  p’a-t-il  pas.  tari  la  source 
des  désordres , comment  n’a-t-ii  pas  détruit 
1©  gaspillage  de  la  Cour  , supprimé  ces  mai-, 
sons  militaires  (i)  ^ qui  aniionc'eent  des  po- 


(i)  Les  petites  attentions  qu’eut  d’abord  sa  chère  nloitiè 
■pour  les  débiteurs  en  prison  et  pour  les  malades  réduits  à 
l’hôpital  , n étoient  que  pure  affecterie;  Une  preuve 
quelles  n’avoient  point  leur  source  dans  îe  cœur,  c’efl: 
que  depuis  fon  retout  au  miniftère  , elles  ont  difparu  pour 
toujours  ; et  toutefois  c’est  à Tihipression  qu’elles  ont:  faite 
sur  le  public , qu’il  doit  sa  réputation  jde  popularité  et  de 
bienfaisance  , son  nona  de  pere  du  peuple  , d’ange  tutélaire 
de  la  France. 

(i)  Gomme  les  ministres  nt  sont,  plus  les  maîtres  dô 
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tentâts  dans  les  freres  du  roi , cette  maison 
' d’étiquette  follement  payée  par  l’Etat  au 
premier  prince  du  sang , réduit  ces  dépenses 
excessives  des  départemens  de  la  guerre  ^ 
de  la  marine,  des  affaires  étrangères;  épar-^ 
gné  les  sommes  données  sans  besoin  aux 
communautés  religieuses , réformé  ces  places  ' 
dangéreuses  de  colonel  de  l’infanterie  Fran* 
çoise,  de  gouverneurs  de  province  (i)  ! 

Ces  places  (2),  purement  fastueuses  ^ et 
ces  charges  plus  fastueuses  encore  de  grand 
aumônier , de  grand-maître  , de  grand  pane- 


faire  la  loi , on  Sent  bien  qu’il  né  s’agit  ici  que  des  vues  k 
proposer  à l’assemblee  nationale. 

(l'»  Ces  places  paroissenr  dangereuses  au  prince  lui- 
. n ême  , puisqu’il  n’est  pas  permis  à un  gouverneur  de 
résider  dans  son  gouvernement,  sans  une  permission  ex- 
presse. * , 

(i)  Quand  on  pense  qu’à  l'avénèment  du  Êoi  à la  coü* 
ronne,  sa  seule  mahpn  militaire  étoic  de  dix  mille  liomméS 
d’élite  , quand  on  pense  à cette  multitude  de  clTarges  dites 
de  la  couronne , et  uniquement  faites  par  le  faste  du  mo- 
narque , charges  portant  toutes  des  appoitemens  considéra- 
bles, et  dont  plusieurs  ont  qüatte  titulaires  de  quartiers; 
quand  on  pense  à toutes  les  charges  de  la  mailon  de  la 
reine , toutes  les  charges  des  maisons  des  princes  ec 
princesses,  quand  on  réfléchit  au  gaspillage  effrayant  de 
tant  de  maisons  , aux  sommes  immenses  consacrées 
aux  fêtes , aux  largesses , au  jeu  ; on  trouve  que  cène 
millions  atinüels  suffisent  à peine  à cette  vaine  pompe« 
Pour  soutenir  ces  désordres  scandaleux , il  faut  preffuret 
les  peuples  , leur  enlever  le  nécessaire  , les  réduire  à la 
mendicité.  Ces  désordres  cesseront  enfin  ; mais  qu’y  ga- 
gnerons-nous , si  le  nouveau  régime  p’est  pas  moins  dé- 
vorant? On^t  que  rhôteh-de-ville  est  un  gouffre  qui  en- 
gloutit chaque  jour  des  sommes  immenses  ; er  c’est  à cette 
vertu  attractive  qu’on  attribue  le  zele  patriotique  de  tous 
les  intiiguans  , qui  se  sont  efforcé  d’y  entrer^ 

X ^ . tlçr^ 
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tîer , de  grand  veneur , de  grand  eçuyer , ect; 
révoqué  ces  traitemens  scandaleux  accordes 
anx  fermiers-généraux  et  régisseurs  des  droits 
sur  les  consommations  ^ ces  pensions  révol- 
tantes de  cordon  bleu,  de  maréchal  de  France, 
d’ex-ministre,  decommissaire  royaux,  d’aca- 
démiciens sans  occupations  (i)  , d’historio- 
graphes sans  fonctions  , d’histrions  , de  bah 
ladins  et  de  chefs  d’inspecteurs  , d’exempts, 
d’espions  de  police,  etc.  j aboli  ces  étahlisse- 
mens  dispendieux,  uniquement  propres  à eri- 
richir  des  fripons,  tels  que  la  manufacture  des 
Gohelins , les  Menus , le  Garde-meubles  de 
U couronne , et  tous  ces  atteliers  (2)  d’essais  ^ 
où  l’on  ne  lit  jamais  d’autre  eicpérience , que, 
celle  de  soutirer  du  prince  de  gros  appoin- 
temens.  \ 

• Il  a craint  de  se  mettre  à dos  tous  ces  (3) 
gens-là,  de  se  faire  des  nuées  d’ennemis,  et 
d’êtrerenvoyé.  Il  a doncsacrifié  à sa  cupidité, 
à son  ambition,  à sa  gloriole  , le  rétablisse- 
ment de  l’ordre  ,1  a régénération  des  finances. 


(l)  Loin  d’avoir  réduit  ces  pensions , il  a même  augmenté 
cellçs  des  gens  de  lettres  , dont  il  cherchoit  à se  faire  fla- 
gorner. A son  arrivée  au  ministère  , les  académies  coiitoié’hc 
a l’Etat  120,000  liv.  et  il  les  porte  à 100,000  écus  dans 
fon  Traité  des  Finances. 

_ (2)  Ne, sachant  à quel  titre  donner  , une  placé  lucrative 
à M.  de  Vandermonde  , de  l’académte  des  sciences  , on  a 
formé  pour  lui  un  de  ces  ridicules  atteliers  d’essais  , et  on, 
lui  en  a donné  la  direction  , avec  de  gros  appointeme/is. 
- (î)  ” Les  sommes  fournies  aux  maitonsdes  Princes ^ se 

3>  montent'  à 8,240,000  Hv.  âl  ne  m’appartient  pas* de  dé- 
93  terminer  les  retranchemens  dent  cet  article  serpit  suscep*^ 
«•  tible  »?.  Discours  deM,  Necker. 

' ' ' E ' ■ 
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le  soulagement  du  peuple,  et  le  salut  du 
royaume  ; sacrifice  indigne  d’un  homme 
d’honneur  J lâche  considération  , qui  doit 
le  dégrader  dans  l’esprit  des  gens  de  bien  ; 
erime  impardonnable  à un  ministre  que  la 
nation  a honoré  de  sa  confiance. 

- Ce  n’est  pas  tout.  Souvetit  il  a paru  s’éle- 
ver contre  les  surcharges  d’impôts  ^ mais  il  a 
non-seulement  laissé  subsister  les  anciens  , 
il  en  a créé  de  nouveaux , d’autant  plus  re- 
doutables, que  le  peuple  n’en  sent  pas  d^a- 
hord  le  poids,  qu’ils  couvrent  les  malversa- 
tions des  administrateurs  , qu^ils  éteignent 
l’amour  du  travail  honnête , qu’ils  corrom- 
pent les  mœurs  par  la  soif  inextinguible  de 
r or , sacrifient  la  classe  des  rentiers  à la  classe 
des  agioteurs , fournissent  au  monarque  les 
moyens  d’anticiper  sur  les  revenus  publics  , 
d’accumuler  en  quelques  jours  sur  PEtat  les 
charges  d’un  siecle  entier , de  mettre  en  pé- 
ril toütes  les  fortunes  , et  de  ruiner,  enfin  le 
crédit  national  par  la  erainte  d’une  banque- 
route inévitable. 

Voilà  les  fruits  amers  de  cette  fureur  de 
Tagiotage  , que  le  président  honoraire  du 
district  des  Filles  Saint -Thomas  a inoculée^ 
aux  François  : voilà  les  suites  funestes  de  ces 
emprunts  attrayans  qu’il  a mis  à la  mode , et 
auxquels  il  n’auroit  jamais  renoncé, s’il  avoit 
toujours  trouvé  des^dupes. 

' Mais  comme  toutes  les  ressources  s’épuisent 
à la  fin  , celle-ci  lui  a manqué  j et  après  l’a- 
voir tentée  vainement  deux  fois  (i)  consécu- 

l Ses  derijiers  emprunts  de  30  êc  8o  millions,  dont  l'un 


tives,ii  râ  remplacée  par  un  impôt  en  ag-^ 
gravant  même  les  anciennes  charges  (i) . Ainsi 
rèvenu  humblement  a l’ancien  régime. de  ses 
prédécesseurs  , il  a proposé  une  çantribution 
du  quart  des  revenus  , mais  sans  sè  traîner, 
»ur  leurs  traces;  car  il  fauttoujours  qu’il  donne 
un  plat  dé  son  métier.  - 

Ce  nouvel  impôt,  si  onéreux,  si  injuste  ^ 
SI  vexatoire , et  lé  plus  lourd  que  jamais  fair 
seur  de  projets  ait  osé  concevoir  , mérite 
bien  quelques  observations.  D^abord  il  n’a 
aucune  proportion  avec  les  besoins  supposés 
de  l’Etat,  car  il  n’est  destiné  qu'à  faire  face 
à 160  millions  de  dépenses  extraordinaires 
pour  le  service  de  la  fin  de  1789  et  le  courant 
dé  1796  : or  , il  est  évalué  , au  plus  bas  , à 
sept  ou  huit  cents  millions.  Ensuite  il  porte 
atteinte  à la  fortune  des  négocians  , et  il 
arrache  aux  citoyens  gênés  un©  contribution 
au-dessus  de  leurs  moyèns , en  piquant  leur 
amour-propre.  Puis  il  ri’est  effectif  qu’à  l’égard 
-des  propriétaires  • fonciers  et  des  rentiers^ 
doiit  la  fortune*  est  apparente  ; tandis  qu’il- 
îuâoire  à l’égard  des  capitalistes  , dont  la 
fortune  est  cachée,  il  est  tout  en  leur  faveur. 
Enfin  , assez  léger  pour  les  riches  , il  le  de- 
vient encore  davantage  pour  les  opulens , et 


a été  décrété  partiellement  , & dont  l’autre  ,a  été  pai  ac- 
clamations. ' 

I Ayant  réuni  sous  le  nom  d’impôt  terrîèorîal , la  taill® 
et  les  vingtièmes,  il  cherche  à en  augmenter  de  15  ihillions 
la  somme.  Voyez  fon  Difcours  à l’Assemblée  nationale  , 
lu  le  24  Septembre. 


I L’Hôtel-de-VilIe  n’a  pas  rougi  de  renchérir  sur  cette 
barbarie  dans  son  réglement , en  invitant  à contribuer 
les  ouvriers  & lei  manoeuvres  qui  ne  possèdent,  rien.  O 
pudeur  l 

X Toutes  les  opérations  de  M.  Necker  font  entachées 
de  ces  vices.  Il  a de  belles  paroles  pour  les  petits  j pour  les 
grands.,  il  a de  beaux  procédés  : mais  son  coeur  est 
■ pour  les  capitalistes , les  banquiers  , les  agioteurs  , ses  di- 
gnes  protégés.  Avec  quelle  sollicitude  il  leur  a procure  les 
profits  immenses  de  ses  nombreux  emprunts  \ avec  quelle 


opalence  j maîa 
qui  n’ont  qü^uné 
petite 'fortune,  qu'^il  e$t  vraiment  oppressif  , 
•car  au  possess 
livres  de  rente 
‘Superflu  , àu  liéu 
3ooo  livi  derer 
et 


necessaire 


loô,  aoo, 
ü’uné  portion  de 
Possesseur  de  2 à 
une  portion  du 
moyens  d’ëlevèr  ses  eii- 
ians  s’it  est  pere  de  famille.  Que  dirons-nous 
à rëgard  des  citoyens  qui  n’ont  pour  vivre 
qu’un  revenu  de  4 à 5bo  livres,  lesquels  n*y 
sont  pas  moins  assujettis  , quoique  libres  de 
•fixer  leur  quotité  r Que  diroiis-nousde  sa  bar- 
barie (1)  à i’ëgard  des  infortunés  qui  ne  pos- 
sèdent rièn,  et  qui  n’ont  que  leurs  bras  pour 
‘Subsister?  car  personne  n’en  est  exclu.  Ainsi , 
‘toujours  fidèle  à ses  princijDes  de  ménager  les 
'riches  et  les  grands  , il  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  leur  immoler  l’humblë  ci- 
toyen , de  leur  immoler  le  peuple. 

Après  avoir  sacrifié. le  peuple  aux  grands 
et  auxriches , il  sacrifie  les  riches  etles  grands 
aux  sang-sues  de  I^Etat  (2) . Jettez  les  yeux 


, (3;) 

sur  les  dispositions  du  nouvel  împSt.^  Peut* 
paroître  en  faciliter  le  paiement  , il  le  fixe 
à différentes  époques.  Mais  bientôt  pressé 
de  le  palper  èn  {entier  , il  offre  un  escompte 
ou  remise  à ceux  qui  le  ferontsans  délai.  Les 
capitalistes , les  banquiers  , les  agioteurs  se 
trouvant  porteurs  d’une  très-grande  partie 
des  effets  royaux,  rien  ne  lui  parou  |plus 
sérieux  que  d’assurer  le  paiement  de  ces  créan- 
ciers dè  l’Etat , que  de  ne  soumettre  jamais, 
à aucune  retenue  lè  paiement  des  intérêts  ; 
il  rappelle  à cet  égard  le  vœu  de  l’assemblée 
nationale  , et  il  la  presse  de  le  remplir,  Puis  , 
faisant  valoir  la  nécessité  où  il  est  de  mé- 
nager la  caisse  d’escompte,  il  propose  de  la 
^transformer  en  banque  nationale  , et  il  re- 
quiert une  approbation  immédiate  et  déci- 
sive. Il  fait  plus , il  propose  dans  sçn  der- 
nier plan  à l’assemblée  nationale  de  garantir 
à la  caisse  d’escompte  un  emprunt  de  70  mil- 


sollicitude  il  s’efForçoit  faire  refluer  sur  eux  une  portion 
des  avantages  de  la  suppression  des  dîmes  1 avec  quelle  sol- 
licitude il  clierclioit  à leur  ménager  tous  les  bénéfices  de 
ses  emprunts  avortés  l avec  quelle  sollicitude  il  cherche  à leur 
procurer  le  profit  immense  de  l’achat  des  biens  ecclésiasti- 
ques l avec  quelle  sollicitude  il  cherche  à leur  assurer  les 
profits  immenses  de  la  conversion  de  la  caisse  d’escompte 
en  banque  nationale  l &c.  Aussi  est.il  leur  Dieu  ; aussi 
sont-ils  scs  apôtres,  aussi  le  servent-ils  avec  idolâtrie,  aussi 
applaudissent-ils  en  chœur,  quand  il  ouvre  la  |^ouche  5 aussi 
r étouffent-ils  dê  carresses , quand  il  fie  montre  au  disrrict  ; 
aussi  lui  donnent-ils  chaque  jour  une  garde  d’honneur;, 
aussi  leur  donne-t-il  en  retour  de  bons  ' dîners  , auxquels 


' ^ 

lions , qti’ii  se  propose  défaire,  en  délégant 
ié  produit  dé  la  contribution  du  quart  dix 
revenu.  Enlîn  , et  ce  dernier  trait  suffira^ 
je  crois,  pour  démasquer  l’administrateur 
des  finances  : 'à  peiné  la  nation  est-elle  en 
possession  dés  biens  ecclésiastiques , qu’ilpro- 
pose  à l’assemblée  nationale  de  décréter  la 
liberté  d’acquérir  ces  fonds  avec  des  effets 
royaux  : proposition  scandaleuse  , qui  pro- 
duiroit  à la  fois  la  prompte  dilapidation  de 
ces  biens  par  le  ministère,  et  leur  translation: 
dans  la  main  des  liollandois  et  des  genevois  ^ 
qui  en  expulseroient  à l’iiistant  les  cultivateurs 
nationaux.  Voilà  donc  sa  funeste  méthode 
des  anticipations  revenue  5 voilà  donc  ses 
éternelles  spéculations  d’agiotage  reprises 
sans  pudeur  f voilà  donc  les  sang-sues  de 
l’Etat  qui  le  couvrent  de  leur  égide , dévo^ 
rant  sans  cesse  la  substance  des  peuples  ; 
enfin  voilà  ce  sauveur  delà  France,  repous- 
sant avsc  barbarie  les  ressources  qui  s’offrent, 
à lui  de  toutes  parts,  pour  se  livrer  à des  opé- 
ra.tious  funestes  jqtïi ne  vont  àces  fins(i)qu’en 
cimentant  la  ruine  publique.  Que  de  repro^ 
cbes  mérités  à lui|faire  ! Et  d’abord  devoit-il 
niarquer  assez  peu  de  déférence  au  vœu  de 

iL-. 

I Je  lui  ai  ruppofé  les  mains  pures , mais  après  tout  ce 
que  je  vois  aujourd’hui  .,  je  ne  fais  plus  que  penfer  des  bruirs 
répandus  fui  fon  compte.  On  prétend  qu’ij:  a travaillé  à fe 
rendre  maître  du  numéraire  par  Faccaparement  des 
grains  pour  le  faire  valoir  fur  les  différentes  Places  cîe  Ffu- 
rope  , ôc  fans  doute  poür  ne  pas  oublier  fbn  aàcieft 
. metierr 
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la  nation,  poitr  se  pérmettre  de  presser  le 
travail  sur  les  finances  ^ pour  proposer  des 
contributions  , pour  donner  des  projets  de 
décrets,  avant  que  la  constitution  fût  c on* 
sacrée  ? Devoit-il  spnger  à augmenter  la 
masse  des  impôts  , avant  que  le  roi  se  fut 
sérreusement  exécuté  sur  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir , comme  la  nation  a droit 
de  Texiger  ? Mais  il  étoit  bien  là  question 
d’impôts  ! II  avoit  dans  les  réformes^que  nous 
avons  indiquées , de  quoi  couvrir  deux  fois 
le  déficit.  Il  avoit  dans  la  vente  des  terres 
du  domaine , des  cliâtéaux  abandonnés  ou 
inutiles  au  jn  on  arqué  , des  Hôtels  (i)  occu-- 
pés  par  les  officiers  ou  les  gens  du  prince , 
dans  la  nullité  des  acquisitions  faites  pour  la 
cour  par  l’infâme  de  Galonné  (sans  parler 
des  biens  des  vampires  de  l’Etat,  dont  les 
possessions  immenses  devroient  être  le  ga- 
rant de  leurs  déprédations  (2)  , ) de  quoi  di- 
minuer le  Fardeau  des  charges  publiques^  Au 
lieu  de  profiter  de  tant  de  ressources  qûi 
s’offroientà  lui,  il  les  a rejettées  pour  fouler 
le  peuples  par  de  nouvelles  goîi  tribu  lions 
accablantes  ^ qu’il  n’a  pas  même  songé  à 
faire  révoquer , depuis  que  la  restitution  des 
biens. du  clergé  offre  de  quoi  éteindre  com- 
pletteinent  les  dettes  de  l’Etat;  Voilà  donc 


(l)  Ce  Vaste  hôtel  qu’occupe  Thierry  dans  la  rue  de  Mon- 
sieur , à Vers^ailles;  cet  hôtel  somptueux  , que  le  Duc  dç 
Coigny  occupe  dans  le  Carousel , à Paris , etc. 

(z)  Tant  que  les  brigands  publics  seront  impunis  , .ds 
quoi  servent  les  réformés  ? de  quoi  servent  les  loix  ? 


ce  nouveau  système  de  la  régénération  dei 
finances  , uromise  tapt  de  fois  et  si  long- 
tems  attendue  > que  IVl.  Necker  n’a  pas  honte 
d’offrir  à la  nation , comme  le  fruit  de  ses 
veilles  , comme  le  prix  de  la  folle  adminis- 
ration  qu’elle  a pour  lui. 

L'impôt  désastreux  dont  elle  a fourni  le 
décret , a été  voté  par  acclamation  par  le 
législateur.  Malgré  ce  prétendu  vœu  national, 
et  la  sanction  dont  elle  est  revêtu , radminis- 
tration  des  finances  y compte  si  peu,  qu’il 
a cru  devoir  l’étayer  d’une  proclamation 
royale.  Après  y avoir  invité  les  François  à 
se  conformer  aux  dispositions  de  la  loi , il 
cherche  à piquer  leur  amour-propre,  en  leur 
criant  que  l’Europe  entière  a les  yeux  sur 
eux , pour  juger  de  l’étendue  de  leur  atta- 
chement au  bien  de  l’Etat:  «f  car  , dit-il  , si 
» Is  vœu  de  la  prertiiere  assmblée  nationale  , 
33  si  les  pressantes  invitations  du  monarque  , 
si  la  situation  des  affaires , si  lé  danger 
» imminent  des  circonstances  , ne  peuvent 
» déterminer  à un  sacrifice  d’argent  momen- 
5>  tané,  il  faudroit  désespérer  de^  ressources 
33  de  ces  vertus  publiques  , auxquelles-  on 
met  - aujourd’hui  sa,  confiance  33.  Vaine 
supplique  î paroles  perdues  î pour  colorer 
une  opération  désastreuse  , que  toutes  les 
plumes  patriotiques  devroient  se  faire  un  de- 
voir de  décrier,  si  elle  ne  l’étoit  pas  déjà  par 
ses  dispositions  vexatoires.  Et  quelle  con- 
^ance , je  vous  prie  , les  bons  citoyens  pour- 
roient-ils  avoiiç  dans  un  projet  décrété  aveu- 
glement , comme  si  le  législateur  eût  été 
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vendu  au  mmîstre  (i)  ? Ne  voient- ils  pas  ' 
clairement  qu’au  lieu  de  travailler  à leur  asc 
surer  le  repos,  la  liberté,  le  bonheur  , on  ne 
cherclie  qu’à  leur  accrocher  dé  l’argent,' pour' 
leur  forger  de  nouvelles  chaînes  {2)  ? Qui 
pourroit  *en  douter.^  L’administrateur  des 
finances,  tram blant  d’être  renvoyé  , s’efforce 
de  récrépir  le  palais  du  despotisme.  Ecoutez 
ses  discours  artificieux,  comme  il  cherche  à 
dégoûter  l’assemblée'de  construire  le  temple 
de  la  liberté.  <c  Ce  n’est  pas  sur  des  décom- 
» bres , et  au  milieu  dts  clameurs  de  tous  les 


(1)  J’entends  répéter  de  toutes  parts  que  l’Assemblée 
nationale  a très-sagement  fait  d'accepter  de  confiance  le  plan 
de  M.  Necker  , ne  pouvant  garantir  ni  le  succè^  du  plan 
quelle  n’a  point  fait,  ni  la  fidélité  des  comptes  quelle  n’a 
point , examinés , ni  les  éyénemens  qu’elle  n’a  pu  prévoir  ÿ 
car,  comme  quelqu’un  l’a  fort  bien  dit,  il  faut  que  son 
crédit  soit  intact , et  qué^la  chose  publique  reste  toute  en- 
tière dans  elle-même.  Beau  raisonnement!  quoi  donc  l ras- 
semblée nationale.,  faite  pour  veiller  au  bonheur  de  la  na- 
ti^',  et  lui  donner  de  sages  loix , doit  se  conduire  en 
aveugle  dans  des  opéra^ons  qui  intéressent  infiniment  la 
chose  publique  ? Elle  aura  dû , sans  connoissance  de  cause , 
revêtir  de  sa  sanction  un  impôt  désaïtrciix  , dont  les  suites 
funestes  sont  incalculables^  Elle  sera  à couvert  de  tout 
reprocl’.e  , pour  s’être  ménagé  le  pitoyable  prétexte  ^ dire 
à l’auteur  : cela  vous  regarde  , je  m’en  lave^es  mains.  Et 
on  alléguera  pour  excuse  l’ej^eancc  supposée  des  circons- 
tances ï comme  si  quelques  jouis  de  retard,  consacrés  àTexa- 
men , avoieiit  pu  mettre  en  péril  le^salut  de  l'Etat  1 Se 
peut-il  que  dans  le  siecl'e  des  lumières  mous  foyons  réduits 
a présenter  au  lecteur'  des  réfiexions  de  cette  nature. 

, (x)  On  n’a  pas  oublié  les.  tentatives  réitérées  du  mi- 
.nistre,  pour  engager  les  Etats  genéraiK  et  la  municipalité 
parisienne,  à rendre  au  Roi  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif. 


V 


(4:^) 

pitoyens,  que  vous  ëleveréz  solidement 
:>3  rédijfide  de  notre  bonheur.  La  vie  est  trop 
courte;  les  pensées  des  hommes  sont  trop 
/ » circonscrites,  pour  qu'on  puisse  leur  offrir, 
en  dédommagement  de  leur  maux,  la  sa- 
tisfaction  incertaine  des  générations  sui- 
vantes  » . Les  conséquences  sont  faciles  à 
tirer. 

Parlerai- je  ici  du  sacrifice  de  quelques 
minces  bijoux,  gages  précieux  de  la  ten- 
dresse conjugale,  auquel  il  invite  les  femmes 
des  paysans  (i),  dans  «n  discours  politique 
qu’elles  ne  liront  point?  Quoi  î c’est  aux  pau- 
vres habitans  de  la  campagne,  à des  ihal-' 
heureux  déjà  si  épuisés,  qull  cherche  à ins- 
pirer des  actes  de  patriotisme  au-dessus  (2) 


(I)  Voyei  le  N’.  XXVI  de  l’Ami  du  Peuple. 

(2.)  ce  La  femme  d’un  paysan  donnera , s’il  le  faut , son 
53  anneau  oü  sa  croix  d’or  : elle  n’en  sera  pas  moins  heu- 
5»  reusé , et  il  lui  sera  permis  d’en  être  fiere  59.  Discours 

de  M.  Nccker  à l’assemblée  nationale Quoil  c’est  ce 

Ministre  si  scrupuleux , qui  n’ose  toaelier  à 8,z4o,ooo  ligi 
des  deniers  de  l’Etat,  que  les  Princes  difHpent  scandaleuse- 
ment 1 c’est  ce  pere  du  peuple  si  chanté , qui  toüt-à-coiip 
renonce  sans  pudeur  à ses  entrailles  paternelles , pour  arra- 
cher du  doigt  ou  du  cou  d’une  payfanne  une  miférable  ber- 
loque  ? Et  de  quel  front , après  un  trait  pareil , ose-t-il 
garderla  vaiflelle  , ses  bijoux  précieux?  de  quel  front  ose-  t-il 
garder  une  montre  , et  prendre  du  tabac  dans  une  boîte 
d’or?  Que  dis-je  l souvent  un  anneau  d’or  est  toute  la  fortune 
d’une  paysanne,  ét, presque  toujours  il  en  forme  les  dix- 
neuf  vingtièmes.  Faites-donc  porter  au  trésor-royal , M.  l’a- 
pôtre, treize  à quatorze  millions  tirés  de  vos  coffres  5 U 
vous  en  reliera  encore  alTez  pour  vivre  : vous  n’en  serez 
pas  moins  heureux  ,^et  il  vous  fera  permis  d’en  être  fier , 
du  moins  pourrons-nous  croire  à votre  amour  du  bien  public. 


condamneroit,  pas 

délicatesse , le  sentiment  auroient  dû  le  lui 

On  Ta  revêtu,  qu’est^il  aux  j'euil 
qu’un  artifice  honteux , employé 
mer  la  spoliation  la  plus  mal-honnët 
* ^ Voilà  donc  le  fond  du  sac  du  pi;emier  mi- 
nistre des  finances  ^ le  voilà  lui-même  an 
bout  de  son  rôle,  le  voilà  aux  abois 
traite  est  forcée  ; elle  est  nécessaire , elle  est 
indispensable  5 et  de  quelque  manière  que 
les  affaires  tournent , il  ne  peut  faire  que  du 
mal,  que  faire  mourir  d’inanition  le  peu- 
ple, que  ruiner  la  liberté,  que  perdre  l’Etat. 
Tant  d’abus  de  confiance  le  décrieront  à ja- 
mais comme  un  administrateur  inepte , s’ils 
ne  le  font  pas  proscrire  comme  un  ministre 
dangereux , un  ennemi  de  la  patrie  , mais 
nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ses  démé- 
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Quatrième  -Chef  d'Ihuüxpatioh. 

Oh  auroit  éru  que  l’issue  de  la  première 
compiratiorn  en  auroit  imposé  aux  ennemis 
oê  la  patrie  : mais  quel  frein  peut  arrêter 
des  hommes  décidés  à perdre  l’Etat  ! A peine, 
eiit-elle  a-vfcrté  , que  déplorant  ses  suites  im- 
prévues, ils  travaillèrent  à en  former  une 
nouvelle.  Nous  ne  mettrons-point  en  qnès- 
tion  SI  des  courtisans  fureni  en  tête  : quels 
autres  hommes  assez  atroces  pourroient  mé- 
diter la  ruine  de  la  nation  ? Mais  pour  réusr 
sir,  ils  «.voient  besoin  de  cOopérateurs  : ils 
I trouvèrent  dans  les  Etats-Généraux,  dans 
le  ministère  , dans  la  municipalité.  La  noire 
trame  fut  ourdie  avec  une  adresse  smpu- 
liere  , condiûte  avec  un  art  profond.  Le  4 
août,  les  premiers  hls  parurent  au  sein  de 
J 3.ssemh^ee  natioucile , couverts  du  voile  de 
la  générosité  #t  de  la  bienfaisance.  Dans  ces  ' 
sacrilîc&s  apparens , portés  aux  nues  j^ar  réu-' 
thousiasme  universel,  je  n avois  entrevu  que 
lè  projet  d’arrêter  le  décret  prêt  à passer  sur 
les  droits  dû  citoyen , et  de  faire  écliouer  la 
constitution.  La  pusillanimité  des  impri- 
meurs ne  me  permit  d^aborcl  d’éventer 
ce  piege , et  il  fut  tendu  de  nouveau  avant 
d’être  dévoilé  (i). 

Les  ennemis  publics  avoient  dressé  à la 
fois  plusieurs  batteries.  Dans  le  cas  où  il^ 


(i)  Voyez  le  Nume'ro  XI.  de  rAmi  du  Peuple, 


♦ ^ 


ne  pôiirroîent  réussir  à empêcher  la  constf* 
tution,  ila  dévoient  travailler  à la  modeler 
à leur  gré.  Le  comité  (i)  chargé  ide  prépa^' 
parer  les  décrets  , trop  évidemment  subju- 
gué , en  fit  de  captieux , qui  tendoient  à 
remettre  dans  les  mains  du  monarque  le 
pouvoir  absolu.  A peine  ce  travail  funeste 
fut-il  publié , que  je  sonnai  Talarme  pour  (2) 
le  proscrire , et  couvrir  d'opprobre  ses  au- 
teur^. - 

Dans  ces  entrefaites  , lé  ministre  favori 
pressoif  les  Etats  de  rendre  au  roi  la  pléni-  ' 
tude  du  pouvoir  exécutif  (3)  ^ il  essaya  mêmé 
de  le  lui  faire  reprendre  d’autorité.  Sous  pré- 
texte de  réprimer  les  émeute^,  mais  à des-» 
sein  d’empêcher  les  citoyens  de  s’assembler , 
il  fit  rendre  une  déclaration  ro'j^ale,  qui  sou- 
mettoit  au  prévôt  (4)  des  maréchaux  de 
France  le  jugement  des  prisonniers  qui  s’at- 
trouperoient.  Cette  déclaration,  enrégistrée 
. en  parlement^  avec  tant  de  zele  , il  la  vit  eu 
silence  foulée  aux  pieds.  Elle  annonçoit  le 
fatal  projet  de  rétablir  les  suppôts  du  des- 
potisme, et  de  contenir  le  peuple  par  la  ter- 


' (l)  L’ancien  comité.  » 

(z)  Voyez  le  Moniteur  Patriote, 

(3)  A force  de  crier  contre  cette  faction  odieuse,  je 
suis  enfin  parvenu  à ouvrir  les  yeux  des  citoyens  sensés* 
Un  député  du  peuple  n’a  même  pas  craint  de  $’élever»der- 
njerement  contr’elle  dans,  l’assemblée  nationale.  Voyez  laf 
réponse  du  comte  de  Mirabeau,  le  10  octobre  , au  sujet 
des  observations  de  M.  Robespierre  contre  la  loi  inartialci 

(4)  N’a-t-on  pas  vu,  le  14  octobre,  la  munic^aîite 
presser  l’assemblée  nationale  de'  rétablir  cette  jurisdictiou 
tyrannique } 


) 


Il  ne  laissa  dormir  ce  projet  que  quel» 
ques  jours  5.  et  le  reprit , en  sollicitant  la 
rçiiinicipalité  de  rendre  au  monarque  le  pou# 
yoir  executif.  Des  sollicitations  si  vives , sî 
répétées,  ne  me  permirent  pas  de  douter 
qu’il  n’eût  connivé  avec  la  faction  crimi- 
nelle des  Etats-Generaux.  E©  dévouement 
que  la  municipalité  parisienne  avpit  affiché 
pour  le  ministre , peu  après  son  retour  5 la 
multiplicité  d’aristocrates  qui  lacomposoient, 
les  efforts  *qu  elle  avoit  faits  pour  dissiper 
les  assemblées  du  palais-royal , la  maniéré 
dont  la  milice  nationale  a été  organisée, 
çette  foule  de  nobles  et;  de  magistrats  qui 
commandent  la  garde  bourgeoise , ces  ap» 
pointemenj  excessifs  donnés  à l’état-major 
de  la  garde  soldée  ; . cette  somme  énorme 
offerte  au  cpmmandant-généraiy  cette  in-^ 
souciance  de  s’assurer  des  accapereurs  mi- 
nistériels j ce  mépris  des  réglés  pour  blan- 
chir lè  marquis  de  la  Salle  y cet  empresse- 
ment de  .s’assurer  du  marquis  de  Saint- 
Huruge  y ce  voile  jette  avec  tant  de  soin  sur 
la  desfinatiou  des  travaux  de  Montmartre  et 
des  moulins  à bras  de  l’Ecole-Militaipe^  ce 
i^eftîs  d’examiner  le  tripotage  des  farines  de 
cet  entrepôt  : tant  de  considérations  réunies 
me  firent  craindre  qu’elle  n’eût  été  entraînée 
dans  le  complet  ; je  fis  part  de  mes  craintes; 
au  public , et  il  les  partagea.  Cent  faits  nou- 
veaux sont  ensuite  venus  à J’appui  de  cés 
sujets  d’alarme.  ' ^ 

: Cependant  les  conjurés  n^avançoient  qti’a  ^ 
pas  comptés.  ,Ils^n^ypient  point  d’armée  à, 
opposer  au  parti  pâtriotîque  y ils  travaille- 


^ “^7  )'  - 

rent  à enchaîner  la  milice  parisienne  j>ar  fe  ' 
moyen  de  ses  chefs,  dont  ils  coiinoissoient 
le  dévouement.  Je  travaillai  à la  faire  tom- 
ber de  leurs  mains,  en  rappeiïaiit  le  soldat  k 
ses  intérêts  et  à ses  devoirs  (l). 

Seî^tant  le  besoin  d’appuyer  leiir  projet 
par  la  force,  ils  engagèrent  la  docile  mu- 
^ nicipalité  de  Versailles  {2.)  à demander  des 
troupes,  sous  le  prétexte  de  soulager  la  garde' 
bo/urgeoise  5 et  ils  choisirent  le  seul  régiment 
de  France  qui  eût  refusé  de  prêter  serment 
de  fidélité  à la  nation.  A peine  arrivé,  on 
cajola  les  officiers.  Les  gardes -du- corps  et’ 
plusieurs  commandans  de  la  milice  natio- 
nale, passüient  leur  /vie  avec  eux.  A mesure 
que  ces  liens  se  resserr oient , la  faction  aris- 
tocratique ne  s’étudioit  plus  à dissiiriüler  : ^ 
livrée  à une  audace  insultante  , elle  arrêtoit 
la  marche  de  Rassemblée  pa?  injUe  motions  ' 
captieuses.  . 

Les  conjurés  s'^étoient  assurés  d’une  troupe 
d’élite , satellites  dévoués , dont  ils  travail* 
lerent  à augmenter  le  nombre.  Le  premier 
octobre  (3)  , les  gardes-du-corps  donnèrent, 
dans  la  salle  de  l’opéra,  un  banquet,  dont 


(l)  Voyez  le  Difeours  de  l’Ami  du  Peuple , N°  . XIX. 
(1)  Je  puis  certifier , d’après  le  térnôignage  de  cent  ci- 
toyens , que  la  milice  bourgeoife  de  Veriailles  n’eO:  pas  moins , 
indifpofee  contre  fa  municipalité  et  la  plupart  de  fes  com- 
mandans , que  les  patriotes  de  Paris  ne  font  indignés  centre 
rhôcel' de-ville.  Elle  l’accufe  hautement  d’être  vendue  aux  ‘ 
conjurés,  et  de  l’avoir  îaifi'ée  fàns  m mirions  le  jour  de 
l’arrivée  des  pàrifiens.  Le  moyen  d’en  douter  l, 

(5)  Depuis  huit  jours  les  gardes- du-corps  couchoient  tout 
bottés , pour  être  prêts  à monter  à cheval  au  premier  liguai. 
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le  duc  de  Gmche,  capitaine  de  quartier , fit 
les  honneurs , et  ou  assistèrent  le  comte 
d’Estain  (i)  , plusieurs  officiers  et  soldats  de 
la  milice  bourgeoise , les  officiers  e^  les  sol- 
dats du  régiment  de  Flandre , et  deux  com- 
pagnies de  dragons.  Cette  fête  ne  tarda  pas 
à dégénérer  en  orgie  5 les  gardes-du-corps 
en  firent  tous  les  frais  ; ils  embr assoient  les 
soldats , ils  leur  faisoient  endosser  leurs  ha- 
bits : ils  voulurent  les  servir  à table  j force 
bouchons  sautèrent  au  plancher , et  le  vin 
pétilla  dans  les  verres.  Lorsque  les  têtes  de 
ces  maîtres-valets  furent  bien  échauffées  , 
mille -propos  injurieux  à la  nation  et  à ses 
fidèles  représentans , furent  répétés  par  échos  ; 
mille  imprécations  suivirent.  Au  fort  de  ces 
accès  de  fureur , le  roi , la  reine  et  le  dau- 
phin parurent  au  banquet.  Qu’on  juge  d© 
l’exaltation  que  produisit  la  présence  de  la 
famille  royale  , qui  ne  dédaignoit  pas  de 
descendre  du  trône  pour  se  confondre  parmi 
dje  simples  sujets  ! L’héritièr  de  la  couronne 
passa  de  mains  en  mains,  et  les  témoignages 
de  dévouement  furent  portés  jusqu’au  dé- 
lire. Touché  de  ces  transports , le  roi  but 
avec  la'troupe  fidelle,  et  la  reine  dét,.5cha  de 
son  cou  une  croix  d’or , dont  elle  fit  Cadeau  à 
un  grenadier.  Les  cris  de  vive  le  roi  ! vive  la 
reine  ! qui  se  firent  entendre  à tous  les  coins 


- (l)  Tout  Verfailles  afliire  que  le  comte  d’Eftain  avcic 
dîné,  quelques  jours  auparavant , chez  le  fieur  Maitreau  ^ 
capitaine  . de  la  garde  bourgeoife,  anti-patrioie  fameux,  et 
de  plus  boucher  dans  la  rue  des  Deux-Portes  : voilà  de  ces 
traits  q^e  M.  le  comte  n’auroit  pas  dû  omettre  dant  la  jufti- 
hçation.  ^ - 
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de  la  falie,  ne  furent  interrompus  que  par  de  ncu-  ^ 
velles  imprécations  contre  de  célèbres  amis  de  la 
liberté , et  par  la  romance  : O Richajrd  1 ô mon  Roi  l • ' 
1 univers  t’abandonne.  Lesaccens  de  la  voix  qui  fe 
faifoic  entendre',  tranfporterent  les-éonvives,  qui 
s’écrièrent  en  choeur:  « Nous  ne  reconnoissons  que 
»; notre  roi,  nous  ne  reconnoissons  que  notre  roi, 

,»  nous  n appartenons  point  à la  nation  , nous  ne 
» voulons  a ppartenir  qu’à  lui  » ; et  bientôt  arrachant 
de  leurs  chapeaux  la  cocarde  patriotique,  ils  la  fou- 
lèrent aux  pieds  : des  fermens  furent  prononcés  , - 
et  on  ne  fe  fépara  que  pour  fe  réunir  peu-à-près. 

Le  fur-lendemain,  nouvelle  orgie  dans  1 hôtel  des 
gardes-du-corps.  Les  mêmesperlbnnages  y figurè- 
rent; mais  la  famille  royale  n’y  parut  pas.  Pour 
rendre  !a  fête  plus  gaie , on  y appella  des  nymphes , 
et  on  y joua  à mille  petits  jeux  gaillards  : les  impré- 
cations recommencèrent  contre  les  fidèles  reprélén- 
tans  delà  nation,  et  les  fermens  de  fidélité  au  mo- 
narque ne  furent  pas  oubliés. 

Un  petit  groupe  de  conjurés  venoit  de  figurer 
à l’œil  de  bœuf.  Trois  femmes  delà  reine  y avoient 
apporté  un  tnagafin  de  rubans  : elles  en  décorè- 
rent les  chapeaux  des  fatellites  du  roi,  et  d’autres 
liommes  alTez  foibles  pour  îe  lailTen  aller  au  dif- 
cours  de  ces  f^^renes  perfides;  tous  rççurent  à ge- 
noux la  cocarde  blanche,  comrne  la  feule  qu’on 
put  porter  fans  trahir  le  monarque. 

Cependant  l’assemblée  nationale  feifoit  la  tri/le 
expérience  des  inconvéniensdu  véto  fufpenfif.  Le 
prêfident  ayant  préfentéà  l’acceptation  les  décrets 
fur  la  déclaration  des  droits  du  citoyen  et  divers 
articles  confiitutionnels , en  avoit  rapporté  une  ré- 
jponfeallarmante.  Le  miniftre  favori  y faifoit  dire 

G 


,(  5°  > 

-aw  roi,  « que  ceant  aux  circon fiances,  il  n’accor- 
».  doit  fon  acceflion  que  fous  la  condition  pofitive, 
> dont  il  ne  fe  départirait  jamais,  que  le  pouvoir 
» executif  auroir  fon  entier  effet  entre  fes  mains  ». 
Cette répoiife révolta  les  depute's  patriotes,  quife 
recrièrent  contre  ce  qu’elle  avoit  de  moins  inquié- 
tant, et  le  prèfàçlent  fut  charge  de  fupplier  le  toi 
de  donner  fon  acceptation  pure  et  fimple. 

Le  bruit  des  orgies  célébrées  à Verfailles  avoic 
répandu  ralarme  dansParis.Craignantqüelesüdèles 
repréfentans  de  la  nation  ne  fussent  en  danger,  et 
fentanr  plus  que  jamais  la  nécefîité  de  mettre  un 
terme  à leurs  maux,  plus  dé  20,000  citoyens  armés 
fe  dilpo:èrent  à partir,  pour  punir  les  gardes-du- 
corps  de  fourrage  fait  à la  patrie.  Le  comité  rnili- 
taire  les  avoic  laissé  sans  munitions  ; la  troupe  fol- 
/ dée  partagea  les  fennes  avec  eux.  Leurs  chefs, 
voulant  gagiier  du  temps / refufoient  de  marcher; 
la  force  les  détermina  à faire  leur  devoir. 

Sur  les  trois  heures , fept  à huit  cents  gardes-du- 
corps  fe  rangèrent  en  bataille  devant  la  grille  du 
château,  pour  recevoir  les  Parifiens.  Devant  eux, 
fe  rangea  le  réginient  de  Flandres  ; & devant  lès  caç- 
Drues , un  bataillon  de  Suisses  avec  la  garde  bour- 
gocife.  A la  vue  de  ces  difpofîiions , bientôt  falarme 
îé  répandit  dans  la  ville;  & la  milice  nationale  ,.à 
cpai  on  avoit  laissé  ignorer  ce  quife  passoit  à Paris , 
accourut  par  pelotons  de  toutes  parts , & fe  réunit 
à la  garde  du  jour. 

La  cohorte  féminine  Parifienné  venoit  d^arriver. 
Les  gardes-du-ccrps  fenfpêchèrent  d’entrer  dans  les 
cours  : un  jeune  homme,  qui  étoità  la  tête,  essaya 
de  percer  ; quatre  d’entr  euxfortirêntdesrangs , & 
le  pourfui virent  à coups  de  fabre  jufquesdans  une 
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^boutique,  oîi  il  s'ëtoit  réfugié.  A leur  retour,  le  . 

dernier  eut  1 epaiile  cassëe  par  une  balle  que  lui 
envoya  un  bourgeois  indigné.  Les  gardes-da-corps 
fe  difpofoientàfondre  furia  miiice'nadonale  : pour 
les  empêcher  d’avancer,  les  foldarsde  Flandres  d- 
' rent  volte-face,  et  fe  réunirent  aux  citoyens.  Les 
soldats  de  la  (i)  patrie  n’avoient  point  de  muni- 
tions: il' en  reçurent  de  leurs  nouveaux  camarades, 
qui  déjà  murmiir tient  hautement  de  la  conduite 
atroce  des  fatellites  royaux.  Jiifc[u’aIors  M.  d’Estain 
n’avoit point  paru,  il  s’étoit  renfermé  avec  le  roi 
et  les  miniftres  ; mais  bientôt  il  accourt , et  fait 
' tous  fes  efforts  pour  engager  la  milice  nationalp  à 
se  retirer.  Sous  un  prétexte  spécieux,  il  essaye  de  lui 
enlever  deux  canons  qui  étoient  devant  les  cafer- 


(i)  M.la  Tourilliere,  capitaine  d’artillerie  de  la 
milice  nationale,  chargé  des  munitions^  vivement 
pressé  de  les  délivrer , distribua  trente  cartouches 
par  compagnie  de  i lo  hommes , en  proteftant  qii  il 
n’en  avoit  pas  davantage*  On  voit  que  la  municipa- 
lité de  Verfailles  n’avoit  pas  été^  moins  prévoyante 
que  celle  de  Paris,  et  que  sans  la  fraternité  des 
troupes  foldées , les  citoyens  jouoient  à un  beau  jeu. 
Ce  défaut  de  munitions,  qu’elles  ne  manqueront  pas 
de  colorer,  est  un  trait  de  trahison  finôir,  qu’il 
mériteroit  un  châtiment  capital.  Après  cela,  fions^ 
nous  à la  vigilance  de  nos  Ldèles  administrateurs. 
Mais  les  Parisiens  sont  si  simples , que  je  parie  con- 
tre qui  voudra,  que  cette  leçon  ne  leur  a servi 
de  rien,  et  qu aujourd’hui  même  ils  sont  au  deL 
pourvu.:  ^ . 


I 


On  venoit  d’arrêrer  un  courrier  du  comte  d’Es-' 
tain  , qui  alloit  à Paris  (i)  , et  les  vpitures  du  prince 
de.Beauveau,  qui  fe  rendoient  au  château.  En 


(ï)  On  présume  avec  fondement  que  ce  courrier 


mes  :,elle  s’y  oppofe.  Il  va,  vient , court , parle  aux 
garde-du“Corps , et  revient  assurer  la  milice  natio- 
nale qu’ils  font  prêts  à prendre  la  cocarde  patrioti- 
que, et  à faire  ferment  de  fidelité. 

Les  compagnies  aristocratiques  se  débandent. 
Peu  après,  il  renvoie  les  foldais  de  Flandres  et 
les  dragons , qu'il  a foin  de  faire  rehLrmer  dans  la 
grande  écurie,  pour  les  retrouver  au  befoin. 

Les  gardes-du-corps  se  retirent.  A peine  sont- 
ils  à cincjuantepas,  qu’ils  font  volte-face , et  accueil- 
lent d’unesalve  la  milice  nationale , qiiiripofte  , et 
en  couche  plufieurs  iiir  le  carreaux.  Ils  fuient , et 
sont  rencontrés  par  un. détachement  de  citoyens, 
cjiii  les  empêche  d entrer  dans  leur,horel;  iis  rega- 
gnent la  place  par  la  rue  de  l’Orangerie  , et  se  réfu- 
gient dans  la  grande-coür ,,  dont  ils  cadenassent  les 


grilles. 


Tout  étoitprétpourla  fuite  de  la  famille  royale 
â Metz.  Des  relais  avoient  été  placés  fur  la  route. 
Des  voitures , lourdement  chargées , s’étoient  pré- 
fentées  aux  grilles  du  Dragon  & de  l’Orangerie, 
dont  on  leur  avoit  refufé  1 ouverture.  Des  veirures 
attelées  tout  le  jour  dans  les  écuries  de  la  reine, 
n’att'endoient  plus  qu’un  moment  favorable  pour  dis- 
parcître.  On  leur  en  ôta  les  moyens , en  plaçant  par- 
tout de  bannes  gardes , & en  occupant  toutes  les 
avenues. 
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iTjême  tems , la  milice  nationale  anprit  qa’on  faifoit 
avancer  600  Suiiïës;  elle  envoya  à leur  rencontre 
pour  ks  empêcher  d'entrer  dans  Verfailles , &elle 
redafous  les  armes , malgré  la  pluie.  A neuf  heures 
& demi,  la  troupe  légère  Parifiennè’fe  re'unitàla,. 
milice  de  Verfailies.  Elle  fut  fuivie,  deux  heures 
après,  par  l’avant-garde  de  l’armée..  A fon  appro- 
che , les  gardes-du-corps  fe  retirèrent  dans  la  cour 
des  Princes.  On  alluma  de  grands  feux  dans  la  place 
d armes,  & les  Pariliens,  mirent  en  liberté  de  régi- 
ment de  Flandres,  qui  ht  corps  avec  eux.  Surjes 
deux  heures , l'armée  entière  fe  préfenta  à la  grille  , 
du  château,  qui  fut  ouverte;  les  gardes-du-corps 
prirent  la  fuite  ^ & fe  fauverent  à Rambouillet  par 
la  p rte  de  l’Orangerie,  après  en  avoir  poignardé 
la  fentinelle. 

, Le'  commandant-général  s'étoit  rendu  chez  le 
roi;  il  ht. donner  ordre  à l’armé  des'abriter.  Sur  les 
cinq  heures,  400  assassins  gagnèrent  la  ferrasse,  011 
ne  sait  par  où,  renverferenfies  fentinelies,  et  cher- 
chèrent à pénétrer  dans^le  châieaii.  Les  fuisses  et  les 
valets-de-piêds  en  barricadèrent  l'entrée  , l’alarme 
fut  générale,  les  grenadiers  accoururent,  s’emparè- 
rent de  tous  les  poRes,  jufqu’au  cabinet  où  la  fa- 
mille royale  s étoit  retirée  , avec  les  miniflres  les 
commandans-généraux  des  milices  nationales. 

La  troupe  d’aiTa/Iins  difparut.  A lapoiqte  du  joqr, 
les  gardes  nationales  remprirent  les  cours  du  châ- 


étoit  envoyé  au-devant  des  Parihens  ,pôur  leur  an- 
noncer que  tout  étoit  arrangé,  & que  leur  prefenc© 
n’étoit  plus  nécessaire. 
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- , C 5+  ) 

tcau  & la  place  dlarmes  ; un  grand  nombre  entra 

cor"  -d  plusieurs  gardes-da- 

fl'j  nia/lacres,  & deux  eurent  la 

t.  e tranchée  dans  la  cour  des  Minifti  es.  A la  prière 

rovif  r n"^.  la  fnmille 

rojale  fut  conduite  a Pans , pour  la  fouftraire  aux 

projets  des  ennemis  de  rEtar.  , 

^ Qu’on  rapproche  maintenant  les  principales  cii-: 
de  cette  horrible  trame;  les  tentatives 

crirs  1’°“'^  Iduftraire  les  prbf- 

cnts-,  & notamment  le  baron  de  BefenvaL  à la 
vengeance  de  la  nation;  ce  rôle  de  compèr^  que 

jouerentles  comtes  deClermont-Tonnerre &Lallr- 

1 o-Iendal;  ce  tour  de  passe  que  le  premier  fé  permit, 

- Cp,  Je  croîs  avoir  prouve  que  le  renvoi  de  M. 
vecker,  le  ii  juillet, n’e'toit  qu’unirait  deinepris 
de  la  part  des  conjures,  qui  prefumoieiit  pouvoir 
païïer  déformais  de  lui.  Mais  cette  difcrace  fi 

mentee,oii  lanarion  n’auroitdû  voir  qu’un  minis-  • 
tic  plus  que  fufpedl,  & où  elle  ne  vit  qu’un  martyr 
de  la  hoerte,  le  reporta  fur  l’aute!  ; le  peuple  le 
rappella  a grands  cris;  & en  vengeancle  pj-fl^endu 
deienfeur  de  fes  droits,  il  crut  ne  venger  que  fa 
propre  caufe.  . *=  ^ ' 

L’ohfervatenr  qui  fait  rapprocher Iqs  faits , com- 
biner les  ev:enemens,&  remonter  à leurfoiirce,ne 
peut  s empecher  de  placer  M.  Nçckerà  la  tête  des 
conjures  11  etoïc  au  fait  de  tout  ce  qui  .fe  tramoir  : 
Ion  hmple  filencefur  les  longs  & terribles  apprêts 
J ^ ^ ‘-aplfale  de'pofe  hautement  contre 

lui.  Mais  fl  la  première  confpiration  ne  fulBfoic 
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tn  glissant  à l’un  des  fecrétaires  des.ële^eiirs,  le  de- 
cret damniftie  qu’il  avoir  prepai*ëj  ces  efforts  perfides 


pas  pour  le  convaincre  de  traliifon,  la  fécondé  ne  lais- 
sera aucun  doute.  Qui  ne  fait  qu  alors  il  dirigeoitfeul 
toutes  les  operations  du  cabinet?  qui  ne  fait  qu’il 
avoir  à ses  ordres  la  ^aélion  criminelie  des  Etats- 
Gënëraux?  qui  ne  fait  qu’il  difpofoit  de  la  municipa- 
lité' de  Paris,  de  celle  de  Verfailles,  de  prefque  tous  les 
chefs  des  milices  nationales  l Or , les  manœuvres  du 
cabinet,  pour  confommer  ces  deux  conlpirations, 
ont  e'të  parfaitement  femblables.  Même  projet  d’af- 
famer Paris , même  deffein  d’arrêter  la  marche  de 
rassemblée  nationale,  de  l’enchaîner  par  la  crainte, 
ou  de  la  dissdlidre  ; même  trame  pour  faire  ëchouer 
la  conffitution  , même  ton  de  defpote  infpirë  au 
monarque,  même  refus  de fanélionnerles  décrets, 
à mpins  qu’on  ne  remit  entre  fes  mains  la  puissance 
suprême.  Or,  qui  doute  que  M.  Neckerfeul  ne  fût 
alors  l’ame  du  cabinet;  qui  doute  qu'il  n’eût  lui- 
même  mënagë  au  jroi,  par  le  vë:o.  Je  prétexte  du 
refus;  qui  doute  qu’il  ne  l’eût  poussé  à reprendre  le 
ton  d’un  maître;  qui  doute  qu’il  ne  fe  fût  efforcé 
de  lui  rendre  le  pouvoir  abfolu  ? Qui  doute  enfin 
de  fes  liaifons , de  fes  intrigues  avec  les  courdfans 
avec  les  ennemis  iè  la  patrie , les  principaux  con- 
jurés l 

Je  ne dirai  rien  des  entretiens  fecrets  qu’on  Tac-, 
cufe  d'avoir  eu  à Balle  en  Suisse , avec  la  duchesse 
de  Polignac  , et  dont  je  ferois  peu  furpiis  : tant 
d’autres  faits  notoires  fe  réunissent  pour  l’inculper 
et  le  confondre  ! Rappellé  au  tinaon  des  affaires  y îl 
revint  en  triomphateui;;  ilfe  crut  tout  puiflant , il 
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des  conjures,  pour  empêcher  le  dexret  fur  les  droits 
de  l homme  et  du  citoyen  ] ces  tentatives  multipliées 


trancha  du  fcuverain  * & le  premier  essai  qu’il  fit 
de  fa  poiissance,  fut  un  adie  de  trahifon.  Du  fond, 
de  fa  voiture',  il  ëcri  .it  une  lettre  à la  .ville  de 
IVogeiit,  pour  demander  la  liberté  du  baron  de  Be- 
fenval , accufë  du  crime  de  lèze-nation.  A^peine 
arrive  à \ erfailles ,.  qu’il  court  à Paris;  il  fe  montre 
à i hütel-de-ville , il  fe  preTente  aux  députés  de  la 
commune  et  aux  ëledleurs;  non  pour  leurprëfenter' 
riicmmage  empressë  de  fa  reconnoissance , mais 
pour  leur  demander  la  grâce  de  tousdes  profcrits: 
et  pour  l’obtenir,  que  ne  mît-il  pas  œu\re  ?,  Déjà 
il  s’ëtüit  cüRcertë  avec  quelques-uns  des  chefs  qui 
dévoient  y jouer  une  farce  : des  pleureufes  1 avoient 
devancë  dans  lalaile  des  reprëfentans,  elles  le  dë- 
vancèrent  encore  dans  celle  des  ëleëleurs  ; il  arrive; 
aux  premiers  applaudissemens , sucCede  un  profond 
iilence , chacun  retient  fon  baleine;  mais  fora  eur 
ne  peut  ccmmencer,  il  parcourt  des  yeux  la  falle; 
et  n’appercevant  pas  les  compères , il  demande  ' 
qu’on  les  fasse  entrer  ; enfin  , il  përore , et  s efforce 
d’cniouvoir  , en  demandan  t une  ammflie  gënërale;  . 
des  pleurs  de  commande  roulent  accompagnës  de 
fanglots;  il  achevé,  et  va  recueillir  de  nouveaux 
applaudissemens  à une  croifëe.  Cependant  le  comte 
de  Clermont-Tonnerre  profite  de  la  difpofition  dés 
efprits  pour  crier  grâce.  Il.s’agissoit  d en  rëdiger 
l’aële;  il  ëtoit  tout  fait  dans  la  poche  du  comte  , 
qui  le  glisse  fous' la  n 
ce  rôle  de  jongleurs 
me,une  connivence  ë 


lain  de,  l un  des  fecrecaires.  A 
qui  fuppofoit  une  liaifon  inti- 
troiteavec  fes  courtisans  dëliës, 


du 


j’ajouterai  un  autre  trait , qui  dévoilé  fes  liaifons  ~ 
criminelles  avec  les  conjures.  Tout  le  monde  a fu  la 
fuite  du  comte  de  Lallj,  de  M.  Mounkr&  de  la 
princesse.  d’Hennin,  &c.  pour  fefouflraire  au  ressen- 
timent du  peuple.  îls  ont  été  fe  réfugier  en  Suisse  ; 
mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas , c efl  que 
M.  Necker  leur  a donné  un  afyle  dans  une  de  fes 
terres.  , , 

^ H 
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du  niiniftre  principal,  pour  remettre  le  pouvoir 
abfolu  dans  les  mains  du  roi  ; cet  arrêt  du  confeil 
qui  fôumettoities  citoyens  à la  tyrannie  prévôtale, 
fouS' prétexte  d’empêcher  les  émeutes;  ces  di/licul- 
tés  élevées  fur  les  décrets  de  la  fuppredion  des 
pendons,  des  redevances,  des  dîmes,  & de  la 
vénalité  des  charges,  qui  annonçoient  dans-k 
miniflere  le  delTein  de  fe  faire  un  parti  formida-, 
blé  du  clergé  , de  l’ordre  de  Malte  , des  tribu- 
naux, des  négocians , des  financiers , & de  la  foule 
innombrable  des penfionnaires/ du  Prince;  ce  refus 
d’exécuter  rigoureufement  les  décrets  fur  la  circu- 
lation & l’exportation  des  grains  qni  anrionçoif  le 
dessein  de  fe  ménager  les  moyens  de  continuer 
l’accaparement  des  bleds  , & de  réiuire  le  peu- 
ple par  la  famine;  ces  orgies  des  gardes-du- 
corps  , pour  porter  le  foldat  â égorger  ses  oonci- 
toyons  ; ces  exécrations  centre  les  députés  fdelçs 
de  la  nation  , ces  cocardes  patriotiques  foulées 
aux'  pieds  , cet  aveugle  dévouement  juré  aux 
ordres  monarchiques , cet  oubli  de  dignité  du  roi , 
cet  abandon  des  bienféances  de  la  roine , ces  apprêts 
fanguinaires  des  fateliites  royaux;  ce  manque  de 
munitions  des  milices  nationales,  qui  les  livrent 
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defeofe  au  feu  de  l’ennemi  ; ce  refus  de  marcîier 
de  leurs  principaux  officiers,  pour  gagner  du  rems, 
& lairfer  effiedtuer  la  fuite  delà  famille  royale , qui 
>auroic  change  la  France  dans  les  horreurs  des  guerres 
ci'iles;  ces  préparatifs  du  départ...;  on  trouvera 
réunis  tous  les  caradères  de  la  plus  affreufe  conf- 
jîiratioa. 

Elle  a été  préparée  & confommée  fous  les  yeux 
du  miniflre  favori.  Qu  a-t-il  fait^our  s’ÿ  (i)op]  o- 
1er?  qu’a-t-il  fait  pour  prévenir  1 orgie  ces  gardeS- 
da-corps  ? qu’a-t-il  fait  pour  empêcher  le  roi  de  s’y 
trouver  ? qu’a-t-il  fait  pour  l’empêcher  de  reprendre 
le  ton  d un  defpote,  en  témoignant ’les  plus  alar- 
mantes difpofition?  à l’égard  des  décrets  de  l’assem- 
blée nationale?  qu  a-t-il  fait  pour  l’empêcher  de  se 
préi  arerà  la  fuite  ?Non-feuh;ment  il  n’a  rien  fait; 
mai« , à en  juger  par  la  réponfe  qu  il  a mife  dans 
la  bouche  du  monarque, lorfque les  décrets  condi- 
t itionnels  furent  préfentés  à l’acceptation,  n’eil-il 
pis  évident  que  s il  n’a  pas  trempé  (2)  direélement 
da  is  cette confpiration , ilenaprofité  pour  travailler 
à rendre  le  roi  abfolu?,  Il  vouloit  qu’il  n’accordât 
fi)]!  acceffiona  ces  décrets,  «que  fous  la  condition 

(i)  Dira-t-il  qu’à  cet  égard  les  autres  miniftres 
font  coupables  commejui  ? J’en  conviens  ;auffi  la 
naiôn  doit-elle  s’assurer  deux  & de  lui,  pour  les 
traiter  comme  des  traîtres,  des  ennemis  publics. 

. (2)  Qu’il  ndus  dife  un  peu  qui  a fourni  l’argent 
pour  ce  voyage  ? car  il  étoit  tout  prêt , certainement. 
EVut-on  lui  demander  encore  qui  a fourni  le  tréfor 
qu’on  envoyoit  au  comtç  d’Artois,  & qu’on 'a  û 
heureufement  faid  2 


Ç 

fs^'pofitive,  dont  il  ne  se de'partiroit  Jamais,  que  Te 
» pouvoir  exe'cutif  auroit  son  entier  effet  entré  ses 
» mains  »;  c’eft-à-dire,  que  le^pouv^oir  exécutif 
dans  sa  plénitude,  et  tel  qu’il  étoit  exercé  avant 
la  révolution  , lui  fût  remis. 

Ce  pouvoir  comprend  la  puissance  de  disposer  de 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  , la  puissance 
de  disposer  des  revenus  de  l’Etat , la  puissance  de' 
disposer  des  tribunaux  , la  puissance  de  disposer  dé 
îa  police;  c’eff-â-dire , la  puissance  suprême,  de-* 
vant  laquelle  les  loix  se  taisent  toujours,  la  seule 
qui  soit  irréfiflible  (i) , la  seule  qui  inspire  la  ter- 
reur , la  seule  dout  les  princes  sont  jaloux  ( 2 ), 
Quelle  soit  rernise  un  in  fiant  au  monarque , c’en  eft 
fait  pour  jamais  de  la  liberté;  dès  ce  moment  repa- 
roîcront  ces  inspeéleurs , ces  exempts  , ces  espions, 
infâmes  suppôts  de  k policé  et  des  tribunaux , ces 
légions  de  concuffîonnaires  et  de  déprédateurs,  ces 
armées  de  satellites  royaux.  Dès  ce  moment,  il 
'peut  disposer  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la  for- 
tune, de  la  vie  des- citoyens;  les  décrets  de  l'assem- 
blée nationale  seront  anéantis , et  il  ne  refiera  à la^ 


(1)  Voyez  dans  mon  pkn  de  conflitution  læ 
manière  de  la  diviser , pour  qu’elle  ne  soit  plus 
redoutable. 

(2)  C’eH  ce  qui  a bien  paru  dans  cette  protes- 
tation que  fit  4e  roi , qu’il  ne  soufFrirok  pas  qu’on, 
changeât  rien  à son  droit  de  disposer  de  l’armée 
et  cela  dans  un  moment  ou  il  abandonnok  toutes 
les  autres  prérogatives  usurpées  de  la-  couronne... 
Or,  rien  de  plus  fimple  ; quand  on  a k force  eifc 
Miain,  on  fait  toujours  ee  qu’on  veut. 
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nationd’autre  fruit  de  fes  longs  & peniblf^s  efforts , 
de  ses  combats , de  fes  vi^oires , que  la  cruelle  ne- 
cefftë  d’obëir  en  efclave  , de  gémir  en  filence , & 
d’être  livrée  à fes  tyrans.  C’eft  donc  le  premier  mi- 
niüre  lui-même,  qui  s’eff  efforcé  tant  de  fois  delà 
remettre  aux  fers  , de  l’enchaîner  au  joug  de  l’af- 
freux defpotifme,  fous  lequel  elle  a gémi  li  long- 
tems  Ci). 

Un  dessein  de  cette  nature,  conçu  de  fang-froid, 
calculé  avec  réflexion,  mûri  à loifir,  & fi  fouvent 
renouvellé,  efl:  le  plus  , noir  des  attentats.  Seul  il 
fuffiroit  pour  rendre  fon  auteur  l’objet  de  l’exécra- 
tion publique , le  couvrir  d’opprobre,  et  le  faire 
punir  comme  ennemi  de  l’Etat,  comme  traître  à la 
patrie.  Eh!  quel  eff  donc  l’auteur  atroce  de  cet  exé- 
crable dessein?  Un  homme  en  qui  la  nation  a mis 
Toute  fa  confiance , un  homme  que  le  peuple  a pleuré 
comme  un  père  , qu’il  a redemandé  comme  fon  dé- 
fenfeur,  qu’il  bénit  comme  fon  bienfaiteur, 
qu  il  adore  comme  un  dieu. 

CINQUIEME  Chef  d’inculpation. 

A tant  de  titres  de  flétrissure,  ajcutons-en-  un 
nouveau.  En  poussant  le  rci  4 fcrrir  de  fon  carac- 


( i )‘  Seroit-ce  la  crainte , la  honte  ou  les  remords 
qui  ont  porté  M.  Necker  à s’oppofer  au  départ  du 
roi  pour  Paris  l Qui  le  fait:  mais  je  fais  bien  qu  il  a 
du  naître  fous  une  beureufe  étoile'^  pour  que  le 
bandeau  de  rilluiion  ne  foit  pas  déja  tombé  de  tcus 
les  yéux^  , , ' , i ■ 


le  bien  public,  de  ses  sentimens  pour  le  peup 
de  ces  titres  à Festime  et  àia  reconnoissance^i: 
liation.  , , • . 

Avant  de  le  peindre  par  fes  œuvres,,  }’aurois 


tèrede  bonté,  pour  fe  montrer  en  defpote,  et 
prendre  bientôt  après  le  ton  d’un  fuppiiant,  Mon- 
£eur  Necker  a compromis  Flionneur  du  prince, 


avec 


prendre 

£eur  Necker  a compromis  inonncu 
rbonneur  des  fu jets.  Que  voulez-vous  que  nos  enne- 
mis penfentd’une  nation  dont  le  gouvernement  ne 
sait  ce  qu’il  fait,  d’une  nat  on  qui  fouffre  des  minif*« 
très  qui  l’expofent  à la  rifèe  de  1 Europe  entière  , 
d’une  nation  qui  comble  d’ëloges  un  adminifira-r 
teur  qu’elle  auroit  dû  reléguer  aux  petites  maifonsi 
Rappeilons-noiis  les  humiliations  que  la  France  a 
eu  à dévorer  après  fes  tripoteries 
crates  hollandois,  [pour  avoir  eu  des 
ineptes  fie  corrompus.  Encore  si  ces  humiliations 
ne  faifoient  que  blesser  l’amour-propre  ; mais  le 
iferédit  attaché  au  mépris , mais  les  infultes  qii  il 
provoque;  mais  la  perte  du  commerce  qui  le  fuit, 
mais  la  mifere  d’uné  foule  de  citoyens  quilcaufe; 
mais  la  ruine  de  l’Etat  qu’il  entraîne,  font  les  mrd- 
heureux  fruits  de  cette  démence  des  adniiliiftra- 
teurs.  Si  les  Anglois  n’ont  pas  profité  de  1 avilis- 
sement de  notre  cabinet,  pour  nous  enlever,  nos 
colonies,  & nous  porter  les  derniers  coups,  cefi: 
qu’ils  n’ont  pas  voulu  fe  déshonorer  eux-mêmes 
par  la  bassesse  d’un  pareil  attentat.  N en  doutons 
point  : le  respeél  & la  crainte  font  les  meilleurs 
remparts  des  peuples;  mais  Fagiôteur  Genevois, 
aveuglé  par  fes  petites  passion|^  ne  voit  pas  cèla. 

Je  viens  de  donner  la  mefure  des  talens  & des 
vertus  deM.  Necker  , la'mefure'de  fon  zèle  ] 
le  bien  public , de  ses  sentimens 


• ( y 

le  peindi-e  par  ses  principes;  mais  ses  écrits  ne  sont 

T*  P*“s  en  cap- 

>■  , je  les  éplucherai,  je  les  commenterai  et  if 
n Ignore  pas  que  je  fais  lire.  ’ 

. J ai  fait  ma  tâche , ou’il  fasse  la  sienne.  DeWez- 

onc  votre  parole,  Monsieurladministrateur^des 
Dances , justifiez-vous  sans  délai  aux  yeux  de  la 
mtion;  démontrez,  fi  vous  le  pouvez,  que  m« 

inculpations  sont  destituées  de  tout  fondement  dC 

montrez  qu  elles  vous  font  étrangères  ( i ) ; ^ais 
« oubliez  pas  que  ce  seroit  perdre  vos  peines  que 
<ie  vous  attacher  a improuver  quelques%rticuia- 
ntes  sur  lesquelles  je  puis  m’être  trompé;  c’efl  le 
corps  de  mes  inculpations  que  vous  devez  anéantir- 

P*- 


(ï)Je  connois  toutes  les  rubriques  dônt  on  peut 
se  servir  pour  couvrir  les  crimes  des  agens  del'au- 
miniftredela  guerre,  déjà  crimi- 
nel de  leze-nation  pour  avoir  fait  avancer  les  troupes 
et  les  trains  d artillerie  qui  devoieét  détruire  la  ca- 
pitale, avoit  lalacj^tede  conniveravec  le  premier 
ministre  des  financés,  i!  attireroit  tout  l’orage  sur 
***  “ tremble  d’aggraver  ses  attentats 

(2)  Depuis  que  j’ai  dénoncé  M.  Necker,' le  pu- 
blic efi  -inonde  d’une  foule  d’écrits  où  le  premier 

^tov'n  eft  flagorné,  et  où  je  suis  im- 

pitoyablement decbire  par  des  vendeurs  d'injures 
« de  caloinnies.  Dans  une  guerre  de  ce  genrë  , ott 


1 


C <5?  ) 

n ne  s’agh  point  ici  de  mon  caradtere  moral  ; mais 
de  votre  jufliiication.  Quand  je  prêterois  autant  à 


sent  trop  le  prodigieux  avantage  que  doit  avoir 
contre  un  homme  réduit  à travailler  pour  vivre  , 
ün  homme  qui  a l’autorité  en  main , qui  peut  don- 
ner des  places,  & qui  difpofe  d’une  fortune  de 
' 1 4 à 15  millions. 

Quoi  qu’il  en  foit,  mes  principes  font  connus,’ 
mes  itnceurs  font  connues , mon  genre  de  vie  eft 
connu  : ainfi  je  ne  m’abailTerai  point  à combattre 
de  lâches  aiTaiîins  qui  s’enfoncent  dans  les  ténè- 
bres pour  me  poignarder.  Que  l’homme  honnête, 
qui  a quelque  reproche  à me  faire  , fe  montre  j & 
ü jamais  j’ai  manqué  aux  loix  de  la  plus  auftère 
vertu , je  le  prie  de  publier  les  preuves  de  mon 
deshonneuf.  Je  terminerois  ici  cet  article , s’il  n*im- 
portoit  à la  caufe  de  la  liberté  que  le  public  ne. foit 
pas  la  dupe  des  artifices  employés  pour  le  préve- 
nir défavorablement  contre  fon  incorruptible  dé^ 
fenfeur. 

Comme  ma  plume  a fais  quelque  fenfation  ; Îeîf 
ennemis  publics,  qui  Ton  les  miens,  ont  répandu 
dans  ie  monde  qu’elle  étoit  venàü^  : ce  qui , d,  après 
le  caractère  connu  des  gens  de  lettres  du  fiècle, 
n’étoit  pas  difficile,  à perfuader  à qui  ne  m’a  point 
lu.  Mais  il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  mes  écrits,, 
pour  s’alTurer  que  je  fuis  peut-être  le  feul  auteur 
depuis  J.  J.  qui  dût  être  à l’abri  du  foupçon.  Et  à 
qui,  de  grâce,  ferois-j'e  vendu  ? — Eft-ce  à l’af- 
femblée  nationale , contre  laquelle  je  me  fuis  élevé 
tant  de  fois , doat  j’ai  attaqué  piuficurs  déctets  fu-« 


nettes , & que  j’ai  si  fouverit  rappellee  à fes  de- 
voirs ? — Eil-ce  à la  couronne  dont  j’ai  toujours 
attaque  les  odieufes  ufurpations  , les  redoutables 
prérogatives?  Eft-ce  au  /niniftere,  que  j’ai  tou- 
jours donne  pour  l’éternel  ennemi  des  peuples , et 
dont  j’ai  dénoncé  les  membres  comme  traîtres  à la 
patrie?  — Efî^ce  aux  princes,  dont  j’ai  demandé 
que  le  falle  fcandaleux  fut  réprimé,  les  dépenfes 
bornées  aux  simples  revenus  des  appanages,eï:  donc 
je  demande  que  le  procès  foit  fait  aux  coupables  ? — ' 
Efl-ce  au  clergé  , dont  je  n’ai  cessé  d’attaquer  les 
débordemen€,les  prétentions  ridicules,  et  dont  j’ai 
demandé  que  les  biens  fussent  reflitués  aux  pau- 
vres ? — Eft-ce  à la  noblesse,  dont  j’ai  frondé  les 
injufles  prétentions  ^ attaqué  les  privilèges  iniques, 
dévoilé  les  perfides  desseins  ? — Efl-ce  aux  parle- 
niens , dont  j’ai  relevé  les  projets  ambitieux,  les 
dangereufes  maximes,  les  abu?  révolrans,  et  dont 
j’ai  demandé  la  fuppression  ? — Eft-ce  aux  finan- 
ciers, aux  déprédateurs,  auxconcu/îionnaires,  aux 
fang-fues  de  l’Eta^  qui  j’ai  demandé  que  h nation 
fît  rendre  gorge  ? — Efl-ce  aux  capitalifles , aux 
banquiers,  aux  agioteurs, que  j’ai  pourfuivis  com- 
me des  pefles  publiques  ? Éfl-ce  à la  munici- 
palité, dont  j ’ai  découvert  les  vus  fecrettes , dévoilé 
les  desseins  dangereux  , dénoncé  les  attentats , et 

qui  m’a  fait  arrêter  ? Efl-ce  aux  diftriéls , dont 

j’ai  attaqué  l’alarmante  compofition , et  propofé  le 
befoin  de  réforme  ? — Efl-ce  à la  milice  nationale , 

'dont  ' 


(64  ) , . ' 

la  cenfure  que  j’y  prête  peu,  ma  dénonciation 
n’en  auroit  pas  moins,  de  force  : je  vous  traduis 


devant  la  nation  comme  un  ennemr  public,  il  faut 
vous  laver  complettement , ou  en,counr  les  suites 
de  sa  juste  indignation. 


dont  j’ai  attaqué  les  sots  procédés,  et  la  sotte 

confiance  dans  des*  chefs  suspects?  — Reste  donc 
le  peuple  (i),  dont  j’ai  constamment  défendu  les 

droits,  et  pour  lequél  mon  zèle  n’a  point  eiv 
de  bornes.  Mais  le  peuple’  n’achète  personne  : et 
puis  ; pourquoi  m^acheter  ? Je  lui  suis  tout  acquis . 
me  fera-on  un  crime  de  m’être  donné  ? 

Si  ses  ennemis,  qui  cherchent  à me  perdre^ 
avaient  quelque  jugement  , ils  seiitiroient  que 
leurs  coups  seront  toujours  sans  effet , tant  qu  ils. 
ne  saisiront  pas  le  défaut  de  la  cuirasse.  Ainsi , 
au  lieu  de  frapper  en  aveugle,  que  ne  cherchent- 
ils  mes  foibîes,  que  n’.épient-ils  mes  ridicules, 
pour  me  peindre  d’après  moi  ? Ils  ont  besoin, 
d’aide  ; je  vais  leur  en  donner. 

Depuis  longues  années,  mes  amis,  témoins  de 
mon  insouciance  sur  l’avenir , et  rebutes  de  me 
prêcher  en  vain  le  soin  de  ma  fortnne  f me  re- 
prochent d’être  un  animal  indécrotable  ; peut- 
être  n’ont-ils  pas  'tort  : mais  ce  défaut  n’est  pas 
je  crois,  celui  d’un  complaisant  prêt  à se  vendre,. 
Depuis  longues  années , mes  vcisins , qui  voient 


(i)  Pour  moi , le  mot  peuple  est  presque  tou- 
jours sinonyme  à celui  de  nation.  Lorsque  Je  le 
distingue  , comme  dans  ce  cas , U désigne  la 
nation,  exception  faite  dç  ses  nombreux  ennemis.. 


/ 


nécessaire  pour  faire  cons- 
tiuire  des  instrumens  de  physique,  me  regardent 
comme  unonginal  inconcev4le\  p’eut-être  n’onî- 
ils  pas  tort;  mais  ce  défaut  n’est  pas,  ie  crois 
celm  des  intrigans  qui  cherchent  à se  vendre.  ’ 

' pension  ; jamais  je  n’en 
sollicitai,  et  ,e  n’en  accepterai  jamais  : aux  yeux 
des  sages  du  siecle  , ''un  pareil  désintéressement 
nest  que  sottise,  soit  : mais  ce  n’est  pas  là,  je 
pense , le  fait  d’un  ambitieux  prêt  à se  vendre. 

. Il  y a dix  mois  que  je  sers  la  patrie  nuit  et 
joui  ; mais  je  n ai  voulu  prendre  aucune  part  à la 
gestion  des  affaires  publiques.  Je  me  suis  montré 
des  le  premier  instant  d’alarme,  et  je  n’ai.con- 
suite  que  mon  cœur  pour  partager  les  périly 
communs.  Depuis  le  mardi  soir,  jour  de  la  prise 
de  la  Bastille,  jusqu’au  vendredi  soir,  je  n’ai  pas' 
désempare  du;  comité  des  Carmes,  dont  j‘’étois 
membre.  Obligé  de  prendre  enfin  quelque  repos 
je  ny  reparus  que  le  dimanche  matin.  Le  danger 
iietoit  plus  imminent,  et  je  voyois  les  choses 
un  peu  plus  de  sang-froid.  Quelqu’importantes 
que  me  jiarussent  les  occupations  d’un  commis- 
' saii  e de  district,  je  sentois  qu’elles  ne  convenoient 
nullement  a mon  caractère,  moi  qui  ne  voudroit 
pas  de  la  place  de  premier  ministre  des  finances 
pas  meme  pour  m’èmpêcher  de  mourir  de  faim^ 
Je  proposai  donc  au  comité  d’avoir  une  presse 
et  de  trouver  bon  que,  sous  ses  auspices,  je  servis 


J 
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Si  cette  preuve  est  jugée  illusoire,  j’ai  tort, 
sans  doute,  de  m’être  abusé  ; et  si,  pour  expier 
ma  faute  , il  faut  que  je  périsse  , je  périrai. 


la  patrie , en  rédigeant  rhistoirè  de  la  révolution, 
en  préparant  le  plan  de  l’organisation  des  mnnici-' 
palités,  en  suivant  le  travail  des  états-généraux.  - 
Ma  proposition  ne  fut  pas  du  goût  de  la  mojorité, 
je  me  le  tins  pour  dit;  et  pénétré  de  ma  parfaite 
inaptitude  à toute  autre  chose,  je  me  retirai. 
Aux  yeux  de  tant  d’honnêtes  citoyens,  qui  font 
une  spéculation  de  l’honneur  de  servir  la  patrie , 
mà  retraite  doit  paroître  pure  stupidité,  je  le 
sais  ; mai^  ma  proposition  n’étoit  pas  celle  d’un 
homme  dont  la  plume  est  à vendre. 

Lç  plan  que  j’avois  proposé  au  comité  des 
Carmes , je  l’ai  exécuté  dans  mon  cabinet,  et'  à 
mes  dépens.  Mes  amis  ont  fait  le  diable  poïtr 
m’empêcher  d’écrire  sur  les  affaires  actuelles,  je 
Icis  ai  laissé  crier,  et  n’ai  pas  craint  de  les  pèrdre. 

Enfin,  je  n’ai  pas  craint  de  mettre  contre  moi 
le  gouvernement,  les  princes,  le  clergé,  la  no- 
blesse, les  parlemens,  les  districts  mal  composés, 
létat  major  de  la  garde  soldée , les  conseillers 
des  cours  de  judicature , les  avocats , les  pro- 
cureurs, les  financiers,  Iqs  agioteurs , les  dé- 
prédateurs, les  sangsues  de  l’état,  et  l’armée; 
innombrable  des  ennemis  publics.  Seroit-ce  donc 
là  le  plan  d’un  homme  qui  se  cherche  à se  vendre. 

Hé!  pour  qui  me  suis-je  fait  ces  nuées  de 
mortels^  ennemis  ? pour  le  peuple;  ce  pauvre 
peuple  épuisé  de  misère,  toujours  vexé,  toujours 

I ij 
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• Si  elle  est  jugée  victorieuse  , je  périrai  encore  ; 
avec  les  nuées  d’ennemis:  publics  attaches  a votre 


Foulé,  toujours  opprimé,  et  qui  neut  jamais  a 
donner  ni  places , ni  pensions.  C est  pour  avoir 
épousé  sa  caifee  que  je  suis  en  bute  aux  traits  des 
méchans  qui  me  persécutent,  que  je  suis  dans  les 
liens  d’un  décret  de  prise-de-corps , comme  un 
malfaiteur.  Mais  je  n’éprouve  aucun  regret  ; ce 
que  j’ai  fait,  je  le  ferois  encore,  si  j’etois  a com- 
mencer. Hommes  vils,  qui  ne  connoissez  d autres 
passions  dans  la  vie  que  l’or,  ne  me  demandez  pas 
quel  intérêt  me  pressoit  ; j’ai  venge  1 humanité, 
je  laisserai  un  nom  , et  le  vôtre  est  fait  pour 

^“les  folliculaires, qui  se  prêtent  à me  diffamer 
ne  sont  pas  tous  des  seélérats  consommés.  Je  veu, 
le  croire  ; qu’ils  rentrent  donc  en  eux-memes  un 
instant,  ils  rougiront  de  leurs  bassesses.  Je  ne  es 
accablerai  point  d’injures,  je  ne  leur  ferai  poim 
de  reproches;  mais  s’il  en  est  un  seul  qui  dou  e 
encore  que  ma  plume  n’est  conduite  que  par  mon 
cœur,  qu’il  vienne  me  voir  dinei. 

Enfin  auroi,s-je  besoin  de  me  vendre  pour  avoir 
de  l’areent  ? J’ai  cm  état  qui  m en  a donne , et  qnr 
m’en  donnera  encore,  dès  que  je  me  resoudiai  a 
renoncer  au  C-abinet.  Je  n’ai  meme  que  faire  de 
renoncer  au  cabinet,  je  if ai  besoin  que  de^ma 
plume.  Aux  précautions  munies  que  prennent  les 
ennemis  de  l’état,  pour  empêcher  mes  écrits  de 

voir  le  jour,  mes  diffamateurs  peuvent  s asmiei 

que  je  ne  manquerai  pas  de  lecteur^.  ' ■ 
Peuple  auroit  été  dans  leurs  matns  une  source 


( h y 

lar , et  intéressés  à votre  triomphe , j’en  ai  trop 
t pour  pouvoir  échapper. 

Victime  de  l’amour  patriotique , je  vais  donc 
^rvir  d’exemple  à ceux  qui  seroient  jamais  tentés 
le  défendre  les  droits  des  nations.  Peuple  ingrat 
et  frivole  1 qui  encepse  tes  tyrans,  et  abandonne 
tes  défenseurs,  je  me  suis  dévoué  pour  toi  ; je 
t’ai  sacrifié  mes  veilles,  mon  repos,  ma  santé, 
ma  liberté;  deux  fois  , pour  prolonger  tes  jours, 
j’ai  abandonné  le  soin  de  ma  vie  ; et  aujourd’hui 
tu  me  vois  en  silence , poursuivi  par  tes  ennemis , 
et  forcé  de  fuir  pour  échapper  à leur  fureur. 
Msis , non , je  ne  te  fais  point  de  reproches  : ma 
vertu  seroit-elle  pure , si  j’avois  compté  sur  ton 
amour.. 


abondante:  dans  les  mienpes,  cette  source  est 
^restée  stérile  ; j’ai  abandonné  les  trois  quarts  du 
profit  aux  libraires  chargés  de  m’épargner  les 
embarras  de  l’impression  et  de. Ja  distribution,  à 
la  charge  que  chaque  numéro  sera  livré  à un  sol 
aux  colporteurs. 

Je  me  flatte  d’en  avoir  assez  dit  pour  dégoûter 
les  échos  de  cette  calomnie , la  seule  qui  eût  pu 
porter  coup  à:  la  cause  que  je  défends.  Quant  aux 
autres,  je  laisse  libre  carrière  à mes  diffàmateurs, 
et  je  ne  perdrai  pas,  à les  confohdre , un  temps 
que  je  dois  à la  patrie. 

FIN, 
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